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SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


PROMRESTANTISME FRANCAIS 


LE QUATRIÈME CENTENAIRE 


DE LA NAISSANCE DE MÉLANCHTON 


Ce centenaire vient d’être célébré dans toute l'Allemagne, 
avec beaucoup d'éclat, et va être consacré par un monument 
durable qu’on se propose d'élever à Bretten dans le grand- 
duché de Bade où, le 16 février 1497, naquit Philippe Schwar- 
zérd!. 

Nous ne voulons pas laisser passer cet anniversaire sans 
faire une petite place au « précepteur de la Germanie » dans 
une revue consacrée à l’histoire de la Réforme française. Non 
que Mélanchton y ait joué un rôle aussi apparent que Luther 
dont le nom a été donné aux premiers protestants français 
pendant près de quarante ans. Mais c’est lui qui fit à la con- 
damnation de son ami par la Faculté de théologie de Paris 
(15 avril 1521) la réponse la plus accablante, et son nom fut, 
dès la première heure, associé à celui de Luther dans les ana- 
thèmes de ces trop fameux « théologasires ». C’est lui aussi, 
comme on le verra tout à l'heure, que François I‘, morhen- 
tanément gagné à l’idée d’une Réforme mitigée, fit inviter, à 
plusieurs reprises (1534-1535), à venir à cet effet en France. 

Mais, à une époque où la science, servie par une langue 
unique, le latin, était beaucoup plus internationale qu au- 
jourd’hui, cet humaniste chrétien a surtout exercé, sur les 
étudiants français de la première moitié du xvi* siècle, une 
influence plus étendue qu’on ne pense. A l'instar de ceux 
d'Érasme et, antérieurement, de Lefèvre d’Étaples, — deux 

1. Mélanchton ed la traduction grecque du nom de Schwarzerd;ou terre 
noire. Il mourut à Wittenberg le 29 avril 1560 el fut enterré à côté de 


Luther. 
1897. — N° 3, 15 mars. XLVI. — 9 
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hommes de la même famille spirituelle que lui— les ouvrages 
didactiques de Mélanchton ont été imprimés dès leur appari- 
tion et aussi souvent réimprimés, à Paris qu'à l'étranger. Et 
sa réputation a, de ce chef, été très grande dans le monde 
de nos Écoles et de nos Universités. 

Notre collègue M. F. Kuhn a bien voulu réserver à nos lec- 
teurs les pages qu'il a naguère rédigées pour les étudiants de 
la Faculté de théologie protestante de Paris, sur Mélanchton 
collaborateur de Luther. À ces pages qu'on lira avec le plus 
vif intérêt, nous avons joint quelques documents graphiques. 

D'abord un vigoureux portrait du Réformateur d’après la 
gravure originale d’Aldegraeve qui fait partie des collections 
de notre Bibliothèque, puis la reproduction de deux auto- 
graphes. Le premier est une courte prière latine écrite par 
Mélanchton dans l’intérieur du premier plat d’un Nouveau 
Testament latin d'Érasme (Zurich, Gessner, 1554) qui lui a 
appartenu et dont il a fait cadeau au célèbre huguenot Hubert 
Languet lequel, à son tour, l’a donné plus tard à son élève 
Étienne Henri, comte d'Eberstein?. Ce Nouveau Testament 
fait aujourd’hui partie de la réserve de notre Bibliothèque. 
Voici le texte et la traduction de ces quelques lignes : 


Precatio | Prière 
Nil sum, nulla 


Je ne suis rien, malheureux je 
miser novi solatia 


n’ai Connu aucune consolation 


Massäà 
Human nisi q. si ce n’est que toi aussi, à Christ, 
tu quog: Christe tu diriges la masse humaine. 
geris 


Soutiens-moi qui suis faible, Ô 
Tu me sustenta 


fragilem, tu 
Christe guberna. 


Christ, gouverne-moi. 


Le deuxième autographe est la fin d’une lettre adressée par 


4. Voy. sur ce point le Répertoire des ouvrages pédagogiques du 
XVI: siècle, Paris, 1886, p. 428 à 438. 

2. Par cette dédicace inserite à l’intérieur du second plat : Zllustri ac 
generoso Dno Dnô Stephano Henrico comiti in Eberstein ac Dao in Neu- 
garthen, etc. Dno suo charissimo et aluno dulcissimo Hubertus Lanque- 
tus, dd. 


PLVRIMA avi: RELEGIS - DOCTi: MO NVMENTA - PrILI PPS 
ILLIVS-HIC - :ETIAM :- AVÆ : SIT - IMAGO - VIDES - : 
LVST RA : NOVE -VITÆ: DEMPTIS,- . TRIBVS - FG ERAT:ANNIS] 
TALIS -VBI-VVLIV - CONSPICIENDVS : ERAT : \I 
FHILIPPVS * MELANTHON : 
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Mélanchton, en 15/0, la veille de son jour de naissance, à son 
ami Théodore Vit, pasteur de Nuremberg : 


In Galliis recens tres cobusti 
sunt propter doctrinæ veræ co- 
fessioné Lugduni. Audio et fu- 
gisse duos episcopos et comite. 
Quosdà magnos viros antea recte 
sentièles nunc alienatos esse. Vere 
videstempor? Machabaicorp simi- 
litudire. Deus gubernet nos. Vale 
pridie natalis mei 1540. 


Philippus Meläthon. 


En France, (rois personnes ont 
été récemment brülées à Lyon 
pour avoir confessé la vraie doc- 
trine. J'apprends aussi que deux 
évêques et un comte se sont en- 
fuis. Ce qui fail que quelques 
hommes considérables, naguère 
bien disposés, se sont refroidis. 
Tu vois bien la ressemblance avec 
l’époque des Macchabées. Que 
Dieu nous gouverne. Adieu, la 
veille de mon jour de naissance. 

Philippe Melanchion. 


L'original de celte lettre, qui a déjà été imprimée dans la 
correspondance du Réformateur (Mel. Epp., 111,958) à laquelle 
M. A. Herminjard avait emprunté ce passage (Corr., VI, 
p. 479), renferme aussi un aulographe de Luther, et appar- 
tient aussi aujourd'hui à M. le baron F. de Schickler. Ces 
lignes renferment la seule mention actuellement connue du 
supplice de trois martyrs huguenots à Lyon, au commence- 
ment de l’année 1540. Les deux évêques et le comte dont elles 
rapportent aussi la fuite à cette occasion n’ont pas davantage 
élé identifiés jusqu'à ce jour. On voit que Mélanchton 
se tenait soigneusement au courant de ce qui se passait en 
France. Les « luthériens » français lui inspiraient, d’ailleurs, 
d'autant plus de sympathies que, sur l'article de la sainte 
Cène, il parlageait leurs opinions‘, et qu'il appréciait, à sa 
juste valeur, l'influence alors si grande, de notre palrie?. 

Ajoulons que ceux qui désireraient se familiariser, soit avec 
l'esprit, soit avec le style de Mélanchton et le comparer à ce 


1. Ce qui, entre autres, fut cause que, selon l'expression de Th. de 
Bèze (Vrais pourtraits, 29), « quelques disciples quil’avoient presque adoré 
lorsqu'il vivoit, après sa mort outragèrent ingratement son nom, en quoy 
reluit excellemment la providence de Dieu qui n’a voulu qu’on pensät que 
tels ingrats eussent appris de luy des erreurs exécrables qu’eux-mêmes 
ont forgé ». 

2. Il écrivait le 22 avril 1535 : Cum regnum gallicum longe florentissimum 
sit, et, si licet dicere, caput christiani orbis, magnam vim habet exemplum 
præstantissimæ nationis (Epp., Il, 869). 
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point de vue à Luther, trouveront les éléments de cette inté- 
ressante étude, commodément réunis dans un volumerécem- 
ment publié par le D' Georg Loesche, professeur d’histoire 
ecclésiastique à Vienne, et auteur d’une savante monographie 
sur Jean Mathesius !, le réformateur luthérien de Joachim- 


Precahie 


Nil farm , nulle 
mifir nent filatia 
Messe 

Humons nift 9. 
bn quo 4 Chrifre 


pris. 


Tu mt fefrente 
fragilem Lu 
chyifhe grhtmna. 


Sthal en Bohème. Le litre de son volumeest: Analecta Luthe- 
rana et Melanthoniana, propos de table de Luther et de Mé- 
lanchton, surlout d’après les notes prises par Jean Mathesius?. 


- 1. Johannes Mathesius, Ein lebens — und Sitten — Bild aus der Refor- 
mationszeit, deux volumes de xxr-639 et 467 p- in-8 (Index). Gotha, F.-A. 
Perthes, 1895. 

2. Analecta Lutherana et Melanthoniana. Tischreden Luthers und Aus- 
sprüche Melanthons, hauptsächlich nach Aufreichnungen des Johannes Ma- 
thesius... Un vol. de vin-441 p. in-8 (Index). Gotha, F.-A. Perthes, 1892. 


Études historiques 


PHILIPPE MÉLANCHTON 
COLLABORATEUR DE LUTHER 


Il 


En l’année 1518, l’université de Wittenberg,'sous la forte 
influence de Luther, était devenue un foyer d’études et de vie. 
Tous autour de lui s’animaient de son esprit; ilcommuniquait 
à ses amis ses belles espérances et son courage. « Nous tra- 
vaillons tous comme des fourmis », écrivait-il à Link. — Un 
homme d’une valeur immense venait de se réunir à ce groupe 
d’esprits jeunes et vaillants rangés autour du grand lutteur. 
Il n'avait nulle apparence, il était fort jeune (21 ans) et de 
corps chétif; mais il était puissant par la science et la pensée. 
En lui, la Réformation commencée trouvait, si l’on peut dire 
ainsi, sa seconde âme. Cet homme était Mélanchton, l’ami, 
le compagnon, le continuateur de Luther. 

Reuchlin, dont il était le filleul, l'avait recommandé à l’Élec- 
teur de Saxe et à l’Université, qui ne cherchait en lui qu'un 
bon gréciste. 

Mélanchton arriva à Wittenberg le 25 août, et, quatre jours 
après, il débuta dans le professorat par un discours sur 
l'amélioration des études de la jeunesse. 

Luther charmé écrivait : « Nous ne nous sommes pas long- 
« temps arrêtés à son apparence extérieure. Nous sommes 
heureux de le posséder, et nous admirons ce qu'en lui 
nous avons obtenu. C’est un grec accompli, instruit à fond 
et le plus aimable homme du monde. Les auditeurs affluent 
vers lui; nos théologiens, depuis le premier jusqu’au der- 
nier, reçoivent de lui le goût de la langue grecque. » 

Ainsi débutait une amitié qui devait faire la consolation du 
grand homme et adoucir sa véhémence naturelle. 

Avec Mélanchton c'était le camp des humanistes qui passait 
du côté de la Réforme. Ceux-là mêmes qui, au début, n'avaient 


AURA L'AMRIR 
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vu dans les combats de Luther qu'une querelle de moines, 
se sentirent attirés vers cet homme qui luttait comme eux 
contre la barbarie, pour la lumière, la culture et la liberté. 
Il y eut à cette heure (après la dispute de Leipzig) un accord 
heureux entre ces deux âmes qui, poursuivant un but bien 
différent, s’entendirent néanmoins pour délivrer l'esprit 
humain de ses ténèbres. 

L’enthousiasme était grand et général. C’étaient deux 
mondes nouveaux qui apparaissaient après la longue nuit 
du moyen âge : d’un côté l'Évangile retrouvé, et, avec l'Évan- 
gile, la primitive Église, les enseignements des Pères, les 
hautes et profondes pensées apostoliques et toute l’histoire 
de Dieu ; de l’autre l’antiquité classique, les belles civilisa- 
tions d’Athènes et de Rome, des arts charmants, une littéra- 
ture qui élargissait et retrempait les esprits. Mais enfin en 
ressuscitant le paganisme, on n’évoquait qu'une idée déjà 
vaincue par le christianisme et la société chrétienne. 

Aussi l'illusion ne dura que quelques années. Quand « ces 
poëtes », qui ne révaient que de belles études et de douxrepos, 
virent s’allumer ce vaste incendie, ces passions et ces luttes 
terribles dans toutes les classes de la société, ils eurent peur. 
Un grand nombre d’entre eux, ceux-là du moins dont l’âme 
n'avait pas été fortement saisie par la nouvelle doctrine de la 
grâce, se prirent bientôt à regretter les jours plus calmes, 
maintenant disparus, où la jeunesse se pressait à leurs leçons 
et s’enthousiasmait pour les arts et les belles-lettres. Il leur 
semblait que la passion théologique, âpre, inflexible, parfois 
grossière et dédaigneuse du beau, allait ramener dans le 
monde une nouvelle barbarie. Érasme, toujours politique et 
qui n'avait qu'un tempérament critique, fut le premier à 
tourner le dos à la Réforme. Les autres le suivirent. Mé- 
lanchton avait trop bu aux sources vives de la doctrine divine, 
il aimait d’ailleurs Luther d’un amour trop profond et trop 
filial pour suivre le même chemin. Il resta fidèle, ayant au 
cœur le double amour de l'Évangile et de l'antiquité clas- 
sique. Cette impossibilité qu'il éprouve de se séparer de 
l'une ou de l’autre de ces affections profondes, fut sa force 
et en même temps le tourment de sa vie. 


120 ÉTUDES HISTORIQUES. 


Ces premières années (1518 à 1524) pendant lesquelles se 
cimentait leur affection mutuelle, sont extraordinairement 
belles et fécondes. Chaque jour leur apportait une pensée 
nouvelle et marquait un pas en avant dans l’œuvre de la 
Réforme. C’est l’âge héroïque où Luther seul tient lête à 
toutes les puissances du siècle, soutenu par je ne sais quelle 
force divine dont il est étonné lui-même. Mélanchton est à 
ses côtés, en communion avec ses souffrances, discret, vo- 
lontairement s’effaçant, l’aidant de sa science et de sa vaste 
érudition, l'inspirant parfois, le défendant toujours. Il l’ac- 
compagne au colloque de Leipzig, le conseille à maintes 
reprises, et maltraité par le trop célèbre docteur Eck, écrit 
contre celui-ci une réponse accablante (Apologia contre Eck) 
dans laquelle nous voyons apparaitre pour la première fois le 
principe fondamental de l'Exégèse protestante : « L'Écriture 
sainte ne peut avoir qu'un sens, le sens réel.» 

Plus tard, dans ses thèses pour l'obtention du baccalauréat 
biblique, il pose décidément l’autorité de la Bible au-dessus 
de celle des conciles et de celle du pape, et déclare que nier 
la transubstantiation ne constitue pas une hérésie; et quand, 
en 1521, la Sorbonne eut condamné Luther, il prend de nou- 
veau la plume et publie son Apologie contre le « Décret des 
furieux théologastres de Paris », œuvre incisive, mordante où 
il accuse ses adversaires de ne plus comprendre le christia- 
nisme, et la scolastiqueen général, de n'être qu’un tissu d’er- 
reurs et de causer la ruine de la religion. 

Rien n’est touchant comme l'amitié singulière de ces deux 
hommes, si différents d’âge, si dissemblables de caractère et 
de tempérament : l’un de nature impétueuse, dominateur, 
imaginatif, la‘ passion même faite chair ; l’autre réservé, pai- 
sible, timide, irascible, marchant à pas lents, mais marchant 
toujours, plus fait pour l'étude silencieuse que pour la lutte ; 
et tous deux collaborant à la même œuvre sans qu’une dissi- 
dence quelconque vint troubler des rapports si doux. Cela 
dura longlemps, non toujours, du moins en ce qui concerne 
Mélanchton. Hélas ! il n’y a rien d’éternel ici-bas, et les choses 
du cœur le sont moins peut-être que tout le reste. 

Mélanchton semble avoir éprouvé pour Luther un respect, 


ÉTUDES HISTORIQUES. 121 


une vénération qui allait jusqu'à l’enthousiasme. Dans les 
premiers temps de la captivité de Wartbourg, il ne pouvait se 
consoler de l'absence du Maître. Quand il apprit la maladie 
de celui-ci, il s’effraya; il voulait qu’on le fit revenir au plus 
tôt, il consultait les médecins, il adjurait Spalatin d'intervenir : 
«C'est le vase élu de Dieu; s’il meurt, Dieu est irréconci- 
« liable ; le monde ne possède rien de plus divin que lui; je 
« voudrais racheter sa vie par la mienne. Nous sommes un 
« troupeau sans berger. Notre Élie est loin de nous; son ab- 
« sence m'’accable ». 

Luther, de son côté, admirait dans son jeune ami des qua- 
lités, des vertus qu'il ne possédait pas au même degré. 
« J'ai, disait-il, une si haute estime pour Philippe que je ne 
« crains point de modifier mes opinions pour les conformer 
«aux siennes. J’honore en lui un chef-d'œuvre de mon Dieu. » 

« Peut-être », écrivait-il un jour avecune humilité non feinte 
après la publication de sa leltre à la noblesse allemande, 
« peut-être suis-je le précurseur de Philippe et lui préparé- 
« je la voie, à l'exemple d’Elie, en épouvantant Israël et les 
« Achabites. » 

Et du haut de son Pathmos : 

« Lève-toi, mon Philippe, comme un serviteur de la parole; 
« veille sur les tours et les murailles de Jérusalem jusqu’à ce 
« qu’elles tombent aussi sur toi. Reconnaïis ta vocation et les 
« dons que tu as reçus. Je prie pour toi. Prie aussi pour moi. 
« Ensemble nous porterons notre fardeau. Nous resterons 
« seuls pour le combat; et après moi ton tour viendra. » 


II 


À Wittenberg l’activité de Mélanchton était grande et fé- 
conde. Une jeunesse studieuse, ardente se pressait autour de 
sa chaire, et venait puiser aux deux sources de la vie nou- 
velle qu’il lui ouvrait largement : l'antiquité classique et la 
Bible. Grec, il traduisait, exposait les chants d'Homère; 
chrétien, il commentait, après Luther, les épitres de saint 
Paul, particulièrement et avec amour l’épitre aux Romains. 
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C’est de cette étude que sortirent, en 1521, ses célèbres Loci 
communes, la première exposition scientifique de la théologie 
évangélique, livre incomplet sans doute et qui sera dépassé 
par l'Institution chrétienne de Calvin, livre qui ne donne 
point encore un système parfaitement achevé, et qu'il rema- 
niera plus tard, selon les modifications de sa propre pensée 
sur des points très importants, mais aussi livre de jeunesse 
dans lequel apparaissent l’espritet le génie de la Réforme. Ce 
qui frappe tout d’abord ici, c'est le parli pris de rompre avec la 
méthode scolastique et les autorités de l'Église, et de ne 
vouloir être qu'un reflet des saintes écritures, ou, mieux en- 
core, de la conscience chrétienne. Le péché, la loi, la grâce, 
les sacrements, voilà les articles uniques que Mélanchton ex- 
pose avec sa lucidité et sa grâce habituelles. En d’autres 
termes c’est l'œuvre du salut, et rien qu’elle; c’est la doc- 
trine nouvelle, retrouvée, qui faisait baltre tous les cœurs, 
c’est l'Evangile tel que l’avait confessé Luther, la seule doc- 
trine nécessaire à ses yeux, puisqu'il nous parle de la chose 
qui seule aussi importe à notre vie, je veux dire la connais- 
sance de notre misère, et celle de notre délivrance. Il passe, 
sans y toucher, ces grands dogmes sur lesquels se sont exer- 
cées la sagesse et la subtilité du moyen âge: l'essence de Dieu, 
la Trinité, la Création, la Providence, tout ce que nous nom- 
mons aujourd’hui les Prolégomènes de la dogmatique, non 
qu’il les méprisät mais par crainte respectueuse sans doute, 
par une défiance naturelle de la scolastique, par le sentiment 
de son impuissance à résoudre des problèmes qui dépassent 
l'horizon de l'expérience chrétienne; parce qu’enfin, les be- 
soins et les aspirations des âmes n'’allaient pas alors dans 
cette direction. On voulait vivre seulement et non spéculer; 
et la foi de tous ces hommes était pleinement satisfaite par 
la connaissance de la vie et de l'œuvre du Sauveur.« Les 
« mystèresdeladivinité, disait-il,ne sauraient étreabordés sans 
« péril. Mieux vaut adorer que comprendre. À quoi donc ont 
« abouti les théologiens qui, pendant tant de siècles, ont pour- 
« suivi cette étude ? A des chimères sur les Universaux, elc. » 
Remarquons que Mélanchton rend ici la pensée même de 
Luther. Sur cette impuissance de la raison et des efforts de 
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l’homme à connaître Dieu dans son essence, Luther, on le 
sait, est intarissable. 

Qui ne se souvient de ces paroles ? « Personne ne peut 
« connaître Dieu dans son essence. C’est}pourquoi il s’est 
« anéanti lui-même sous la forme la plus vile. Il s’est fait 
« homme, péché, infirmité. Qu'il est petit! Qui peut croire 
« cela? César est plus puissant, Érasme est plus docte; 
« n'importe quel moine est plus juste. Aussi ses œuvres 
« sont-elles ineffables. Le véritable Dieu est le Dieu qui fait 
« vivre et qui console. 

« Quoique Dieu soit présent partout, il n’est cependant 
« nulle part. Il se laisse trouver là seulement où il veut mani- 
« fester sa présence. Les Juifs le trouvaient à Jérusalem 
« auprès du propitiatoire; nous le trouvons, nous, dans 
« l'Écriture, dans la foi, dans le Baptème, dans la Sainte 
« Cène. La Majesté divine est trop grande et trop élevée 
« pour nous; nous ne pouvons la concevoir. Aussi Dieu nous 
« a-t-il montréle véritable chemin qui conduit à lui, à savoir 
« son Christ, et il nous dit: Croyez en lui, et vous trouverez 
« qui je suis, quelles sont ma nature et ma volonté. Le monde 
« le cherche dans une multilude d’autres voies, dans la peine 
« et la souffrance, avec un grand labeur et des efforts déses- 
« pérés, mais Dieu reste inaccessible dans sa Majesté. 
« L'homme a beau entasser des montagnes de thèses et de 
« dissertations, Dieu reste pour lui le Dieu inaccessible, car 
« c’est chose arrêtée de toute éternité : en dehors de Christ, 
« Dieu est toujours le Dieu inconnu. » 

Qu'est-ce à dire sinon que Dieu est l’objet de la foi, non de 
la spéculation, et que nos pensées et nos efforts pour l’at- 
teindre ne sauraient aller ni au delà ni plus haut que notre 
expérience chrétienne ; et qu’il faut savoir reconnaitre qu’un 
fossé profond sépare le monde de la foi du monde de la mé- 
taphysique. Et pourtant ces mondes se touchent par tant de 
points qu’il est bien difficile de signaler la limite subtile qui 
les sépare. Les réformateurs l'ont bien vu, car eux aussi ont 
tenté l’aventure; eux aussi, Mélanchton le premier, ont com- 
pris que ces grands mystères divins, essence de Dieu, nature 
du Christ, s'imposent à notre foi, agissent et réagissent sur 
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la direction de notre vie, et que leur solution importe à notre 
développement spirituel. Mélanchton est rentré dans l’or- 
nière (témoins les nombreuses éditions subséquentes des 
Loci) et il est devenu le père de toule une nouvelle scolas- 
tique protestante aussi subtile que l’ancienne. Luther moins 
théologien que son ami, a évité le péril. 

De nos jours le difficile problème se pose à nouveau. Une 
grande école théologique a tenté de faire cette séparation. 
Y a-t-elle réussi ? Je ne sais. Des hommes plus compétents 
que moi le diront. Il y aurait outrecuidance à porter un juge- 
ment dans une cause aussi grave. On a reproché à celte 
école, non sans raison peut-être, de méconnaîitre l'esprit de 
l’homme qui va tout d'une pièce, et se prête mal à ces dis- 
tinctions dialectiques ; d'arrêter l'essor des belles et conso- 
lantes espérances sous prétexte que ces espérances appar- 
tiennent au monde métaphysique, de ramener l'Évangile à un 
phénomène de pur sentiment, et d'amoindrir ainsi le chris- 
tianisme. — Pour moi, tout ce que je peux dire, c'est que 
ces grands mystères des choses que l’œil n’a point vues, que 
l'oreille n'a point entendues, nous enveloppent de toutes 
parts; que l'homme, sitôt qu'il pense, les agite et en reste 
accablé; que si la raison, commele dit Luther, s'égare en vou- 
lant les résoudre, ils sont sans aucun doute accessibles au 
regard de la foi. La foi sonde le cœur même de Dieu et ac- 
quiert de lui une connaissance surnaturelle. Elle s'élève 
jusqu’à la contemplation de l'éternel mystère; et cetle con- 
templation ravit l’âme chrétienne dans un monde de paix, de 
joie et d’adoration. C’est de cette manière que saint Paul, 
que saint Jean et, après eux, tous les saints ont connu et 
adoré le mystère de Jésus-Christ. 


III 


Tandis que Luther gémissait à la Wartbourg, Mélanchton 
s'était vu arracher à ses chères études, essayant de com- 
prendre, de diriger le mouvement tumultueux de la Réforme 
qui, à Wittenberg, s'était emparé des masses. Des prètres se 
mariaient, des moines réclamaient la rupture de leurs vœux 
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et quittaient leurs couvents; de toutes parts on altaquait les 
abus dela messe, on brisait les saintes images. Des hommes 
fanatisés se jetant dans des rêves sociaux, renonçant aux 
études, prenaient un métier, se vantaient de révélations mer- 
veilleuses. Ils annonçaient que la réformation de l’Église 
devait s’accomplir par un homme plus grand que Luther, que 
l’état des choses actuel allait être transformé, les gouverne- 
ments de ce monde renversés, les prêtres exterminés, tous 
les impies anéantis; que la fin du monde était proche et que 
Dieu établirait bientôt son règne. 

Mélanchton troublé, incertain, séduit par les grandes et 
singulières imaginations de ces prophètes, ne savait que ré- 
soudre, et, dans son angoisse, suppliait l’Électeur de Saxe de 
rappeler Luther qui seul était capable de ramener l’ordre : 

« Ce ne sont pas, lui écrivait-il, des hommes à mépriser. 
« [est visible qu’il y a en eux un esprit dont personne ne 
« peut juger que Luther. Si l'Évangile, l'honneur, la paix de 
« l'Église sont en péril, il faut, de toute manière, arriver à 
« ce que ces gens puissent lui parler. » 

Luther répondit calmement: 

« Je ne comprends pas votre timidité, à vous qui me sur- 
« passez par l'esprit et par la science. D'abord, il ne faut pas 
« recevoir d'emblée ces prophètes qui n’apportent d’autres 
« témoignages que celuiqu'ils se rendent à eux-mêmes. Tout 
« ce que j'apprends d’eux, de leurs paroles, de leurs actes, 
« Satan peut le faire aussi bien. Interrogez l'esprit qui les 
« anime. Voyez s'ils ont éprouvé ces détresses spirituelles, 
« ces naissances divines, ces morts, ces enfers. S'ils ne vous 
« parlent que d’impressions agréables, tranquilles, reli- 
« gieuses, dévotes, comme ils disent, ne les croyez pas quand 
« même ils prétendraient être ravis au troisième ciel. Le 
« signe du Fils de l'homme leur manque... Voulez-vous 
« savoir le lieu, le temps, la manière dont Dieu parle aux 
« hommes ? Écoutez : «Il a brisé tous mes os comme un 
« lion; je suis rejeté de devant sa face, et mon âme est abais- 
« sée jusqu'aux portes de l'enfer. » Non, la Majesté divine 
« (comme ils disent) ne parle pas à l’homme immédiatement, 
« en sorte que l’homme la voie; car nul homme, dit-il, ne 
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« peut me voir et vivre. Les songes eux-mêmes et les visions 
« des saints sont des choses terribles. Faites donc l’épreuve, 
« et n'écoutez même Jésus glorifié qu'après avoir vu Jésus 
« crucifié. » 

Mélanchton était impuissant à retenir le mouvement révo- 
lutionnaire sur la pente dangereuse où il se précipilait. Les 
scènes tumultueuses se succédaient, les étudiants étaient dé- 
moralisés, un grand nombre d'hommes honnêtes, timides, 
tournaient le dos à la jeune Réforme, mère de tant de désor- 
dres ; l’Université, peu de temps auparavant si florissante, 
voyait ses élèves l'abandonner; les princes de l'Empire 
étaient menaçants. Luther, blessé au fond de l’âme, quitta su- 
bitement sa retraite et revint à Wittenberg. « Satan menace, 
« tous nos voisins sont en émoi. Je me suis exposé vivant aux 
« fureurs du Pape etde l'Empereur. N’étant protégé que parles 
« puissances célestes, je me suis jeté au milieu de mes enne- 
« mis; et tout homme, à toute heure a le droit de me tuer. » 

Il monta en chaire et huit jours durant il exposa devant 
une foule frémissante ses sentiments sur la direction désas- 
treuse que les enthousiastes avaient imprimée à la Réforme 
pendant son absence. Les anciens amis reprirent courage, 
Mélanchton revint de sa faiblesse. Le fanatisme était vaincu 
pour un temps. 

Pour un temps aussi Mélanchton put rentrer dans sa re- 
traite studieuse. Il était mieux au milieu des livres et devant 
ses chers étudiants qu’au milieu des agitateurs de la rue et 
mêlé aux affaires politiques. Il commente une partie des 
livres du Nouveau Testament, et travaille avec Luther à la 
traduction de la Bible; il écritune somme de la doctrine chré- 
tienne; il fait avec son ami Camérarius un beau voyage dans 
son pays natal où le légat Campeggio essaye, mais en vain, de 
le ramener au giron de l'Église. Son importance a grandi. De 
toutes parts on le consulte, on demande son avis. En 1524 les 
paysans, au début de la terrible guerre, lui envoient comme à 
Luther leurs douze articles et font appel à son intervention. 
Hélas, cet homme d’études, de livres et d’érudilion classique, 
ne comprenait guère ce monde de douleurs et d’abaissement 
qui demandait un peu de lumière et de justice. La réponse 
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fut froide, injuste, hautaine, car il avait horreur de la révolte 
et ne rêvait que le repos sous l’autorité des princes. Ces tra- 
gédies, ainsi qu'il les appelait, bouleversaient son âme. 

Érasme, au début de sa lutte avec Luther, chercha à le ga- 
gner à sa cause. Il ne parvint qu’à jeter le trouble dans son 
esprit et à éveiller ses premiers doutes sur la radicale im- 
puissance de l’homme pour l’œuvre de son salut, doutes qui 
prendront plus tard leur forme définitive dans sa doctrine 
qu'on a nommée le synergisme. 

Le mariage de Luther, qui se fit à la même époque, le trou- 
bla davantage. Ce mariage d’un moine avecune nonne « d’où 
l’antéchrist devait naître » était une abomination aux yeux 
des catholiques; et de toutes parts s’élevaient des clameurs. 
Les humanistes avaient sur le mariage les mêmes préjugés 
que les papistes, et Mélanchton, qui était des leurs, gémis- 
sait sur cet acte qui lui paraissait dangereux et insensé. 
Comme Luther, craignant d'augmenter son trouble ne lui 
avait demandé ni ses conseils ni sa présence à la cérémonie 
nuptiale, il écrivit ses timides et parfois peu charitables con- 
fidences, ses anxiétés à des amis éloignés. 

« On s’élonne que, dans ces temps malheureux, où tous 
« les hommes honnêtes et pieux gémissaient, Luther ne pa- 
« raisse pas altristé des calamités présentes et ne semble 
« pas même s'en préoccuper. S'il a mis dans cette affaire 
« quelque précipitation et quelque légèreté, il ne faut pour- 
« tant pas s’en scandaliser. Il y a peut-être là un dessein ca- 
« ché de Dieu, devant lequel nous devons nous incliner.» 

Mélanchton ajoute que, voyant Luther profondément at- 
tristé, il modéra sa propre douleur pour le consoler et rame- 
ner par de bonnes paroles son ancienne sérénilé. — Celte 
douleur de Luther est possible, mais elle n’apparaît pourtant 
ni dans ses conversations ni dans ses lettres. Luther n’ignore 
pas la tempête qu'il a soulevée ; mais il la méprise et la brave. 
— C’est qu’il avait conscience de l'acte qu'il venait d’accom- 
plir, expression hardie d’une doctrine très haute qui portait 
en elle tout un relèvement social: la sainteté dans le ma- 
riage, dans la vie commune et normale. 

Oui, et c’est là une vérité, que Mélanchton avait peine à 
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saisir. Luther a fait dans la vie et la morale une révolution 
plus grande peut-être que dans le domaine du dogme. Il ya, 
par son exemple et par son enseignement, déplacé le centre 
du devoir et de la sainteté. Il a fait évanouir la chimère d'une 
vie angélique supérieure à la vie ordinaire des hommes. Il a 
montré que la sainteté réside dans l’accomplissement des 
plus humbles et des plus ordinaires devoirs ; et qu'il n’y arien 
qu'on puisse mettre au-dessus des choses que Dieu lui-même 
a établies, à savoir les institutions nécessaires à la vie et au 
développement de l'humanité : la famille, la société, la patrie, 
le gouvernement des peuples, lesrelations humaines. Ainsi la 
vie sociale vaut mieux que la solitude, le mariage mieux quele 
célibat, le développement de nos facultés mieux que le repli 
sur nous-mêmes. 


IV 


J'arrive maintenant à l’œuvre la plus haute, la plus ferme 
sinon la plus personnelle de notre grand théologien; je veux 
dire à la Confession d’Augsbourg. 

On connaît l’histoire de cette diète mémorable (1530) où, 
pour la première fois, les doctrines évangéliques revendiquè- 
rent leur place au soleil. Je ne raconterai pas ces grandes 
luttes spirituelles ; je ne ferai pas revivre ces princes, ces 
hommes de guerre, ces théologiens insouciants du péril qui 
les enveloppe, exaltés par la noble passion religieuse qui les 
domine, plaçant au-dessus des choses de ce monde l’amour 
de la vérité et le salut des âmes. Ce fut une heure solennelle 
entre toutes et décisive dans les destinées du Proteslantisme. 
Il convient de dire le rôle qu'y joua Mélanchton. 

L'Électeur de Saxeavail chargé ses théologiens de dresser 
un certain nombre d'articles touchant les abus de l'Église 
romaine et comme exposition de la loi protestante. Ceux-ci, 
réunis à Torgau reprirent les articles de Schwabach que 
Luther avait rédigés, les assouplirent aux condilions nouvelles. 
Mélanchton fut prié de leur donner une forme définitive. [se 
mit au travail pendant son voyage à Augsbourg. 

La situation des protestants y était formidable : les princes 


catholiques ligués poussaient à la guerre, l'Empereur 
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Charles-Quint menaçant, n’alttendait que l’occasion favorable 
pour écraser la Réforme détestée; Mélanchton, dévoré 
d’appréhensions et d’inquiéludes, travaillait anxieusement à 
la rédaction des articles de la foi évangélique, qui devaient 
montrer au monde la conformité des doctrines persécutées 
avec l'Évangile de Jésus-Christ. L'œuvre commencée à 
Cobourg, sous les yeux de Luther, devenait une solennelle 
et large exposition de la foi chrétienne, en même temps 
qu'une réfutation des erreurs du papisme. Ne pouvant en 
conférer avec le maître, il lui demandait son avis, ses correc- 
tions. — « Je viens de lire l'Apologie, répondait Luther, elle 
« me plait, je ne vois rien à y changer. II ne me conviendrait 
« d’ailleurs pas de le faire, car je ne saurais parler avec tant 
« de douceur et de modération. » 

Mélanchion y changeait pourtant, et Dieu sait au milieu 
de quelles angoisses ! Elevé subitement à l'honneur de repré- 
senter en première ligne la cause sacrée de l'Évangile devant 
tous les puissants de ce monde, il se sentait fléchir sous la 
grandeur du fardeau. Toutes ces menaces, toutes ces intri- 
gues qui s’entrecroisaient dans l'ombre, l’épouvantaient,. 
Son imaginalion exallée ne voyait que la guerre civile en 
perspective, l'Allemagne ensanglantée, la chute prochaine 
‘de la Réforme. Le spectre de la révolte des paysans le 
hantait, et pour la paix, si lourde qu'elle pût être, il eût tout 
sacrifié. Dévoré de soucis, écrasé par le sentiment de sa 
responsabilité, il envoyait à Luther lettres sur lettres, et le 
suppliait de venir à son aide. « C’est votre œuvre, lui disait 
-C il; nous n'avons fait que vous suivre et vous obéir ; pour- 
« quoi nous délaissez-vous? Nous sommes accablés d’af- 
« faires, exposés à lous les dangers. » 

Je ne sais rien de si grand, de si beau que cetle corres- 
pondance de Luther avec Mélanchton et les autres disciples. 
Proscrit, au ban de l'Empire, écarté par les siens comme 
trop dangereux, accablé de maladies, presque mourant, il 
garde, dans loules ces affaires, une sérénité que rien 
n’ébranle; il les réconfortle, les conjure d’être forts, les per- 
suade du triomphe final. 

« Mon Philippe, je hais ces lourds soucis qui vous consu- 
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« ment. Si votre cœur est si plein, il ne faut pas l’attribuer 
« à la grandeur de votre cause, mais à la grandeur de 
« votre incrédulité. Jean Huss et tant d’autres ont soutenu 
« des combais plus terribles... Pourquoi vous tourmenter ainsi 
« sans trêve ni repos ? Si cette affaire est injuste, rétraclons- 
« nous ; si elle est juste, pourquoi faisons-nous mentir Celui 
€ qui nous a fait tant de promesses et qui nous ordonne de 
« nous tenir aussi paisibles que des gens qui dorment... 
« Qu'est-ce que Satan peut faire de plus que de nous tuer ? » 

La confession fut lue le 25 juin. L'œuvre de Mélanchton 
était digne des sentiments enthousiastes qu'elle inspirait. 
Dans une langue concise et néanmoins populaire, ce grand 
théologien avait reproduit les traits saillants de la doctrine 
lulthérienne. On y sent bien son esprit particulier, sa modé- 
ration et son art de tourner les obstacles. Jamais Luther 
n’eùt écrit de ce ton. Et néanmoins c'était bien cetle foi 
jeune et ancienne qui avait remué le monde et qui, dans les 
vieux vaisseaux de l'Église, jetait le vin nouveau, celte foi 
évangélique pour laquelle tant d'hommes vaillants combat- 
taient et plusieurs avaient donné leur vie. — Cette confession 
marquait par une nole toujours précise les points qui sépa- 
raient les Évangéliques des sectes hérétiques et des prin- 
cipes erronés de l'Église romaine ; elle relevait avec calme 
mais avec décision, les abus contre lesquels on s'était sou- 
levé. Et tout cela apparaissait avec un esprit (rès doux, non 
avec l'esprit ardent et agressif de Luther. On y admirait 
surtout l'intention de ratlacher la foi nouvelle, non seulement 
à l’Écriture sainte, norme de loule vérité, mais à l’enseigne- 
ment lraditionnel des Pères et de l'Église chrétienne, tou- 
jours respectée. Toules les doctrines de la Réformation y 
étaient; mais néanmoins exprimées de façon à ne pas heurter 
violemment les adversaires que l’on voulait convaincre. On 
s'étonne qu'une œuvre si sereine ait pu sortir d'une âme si 
troublée. 


V 


Les années qui suivent sont pour Mélanchton des années 
de travail, de luttes et de douleurs sans trêve. Il a singulière- 
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ment grandi, il est devenu un personnage considérable, le 
premier après Luther. Sa réputation s'étend par delà les 
frontières de l'Allemagne. François I‘ l'appelle en France 
pour y introduire la Réforme, mais l'affaire des Placards 
arrèle un si beau projet’. Les princes le consultent et le voilà 
mélé à toutes les grandes affaires politiques. — Depuis long- 
temps du reste il n'était plus le disciple discret et soumis des 
premiers jours. Ses pensées el sa vie avaient pris une direc- 
tion particulière. Il donnait un tour nouveau aux doctrines 
qu'il avait reçues du maître, il en amollissait les angles; et 
dans ce grand cercle d'amis, de disciples et de continualeurs 
de l'œuvre luthérienne, il devenait chef de parti, suivi par les 


uns, atlaqué et détesté des autres. Le combat portait sur 


deux points importants : la position qu'il avait prise à l'égard 
des catholiques, et ses sympathics grandissantes pour ceux 
qu'on appelait les sacramentaires et pour la Réforme suisse, 

La première attaque dirigée contre lui, le fut à l’occasion 
de l'inspection des Églises (1527-1530). Mélanchton, en rédi- 
geant son {nstruction pour les pasteurs, avait mis l'accent 
sur les périls dont les partis extrêmes menaçaient la Réforme, 
et singulièrement ménagé les catholiques. Il s'était appliqué 
à relever les antiques usages qui tiennent les peuples dans le 
respect des choses saintes, les rites consacrés, la liturgie, la 
confession obligatoire, la prédication sévère de la loi. Il redi- 
sait bien au fond les pensées de Luther, mais en termes tels 
qu'il n’était pas impossible de se méprendre sur ses intentions, 
On s’y méprit en effet. Dans le parti catholique on crut à une 


1. Momentanément seulement. Le projet fut repris après les supplices 
qui noyérent dans le sang cette imprudente provocation des impatients ct 
des violents parmi les premiers adeptes de la Réforme dans les pays de 
langue française. Maïs ce qui fit échouer le projet auquel on avait réuss; 
à intéresser François I“, ce fut en premier lieu le refus de l'Électeur de 
laisser partir Mélanchton, et, par-dessus tout, l'intransigeance de la Sor- 
bonne qui, avec un orgucil égalé seulement par son ignorance, ne voulait 
entendre parler des prolestants que s'ils consentaient à la consulter sur 
les moyens de rentrer dans l'Église catholique, seule infaillible et en pos- 
session de la vérité absolue. Voy. sur toutes ces négociations qui durérent 
plusieurs années, le travail inséré par M. le professeur Charles Schmidt, 
dans Niedner, Zeitschrift für die historische Theologie, année 1850, p, 25 
à 69 (Réd.). 
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défection, on l'y convia même. L'émotion fut plus grande 
encore au sein du parti évangélique. Deux disciples de 
Luther, Agricola et Aquila virent dans l'écrit de Mélanchton 
ce que les adversaires y voyaient : une défeclion, un retour 
vers le Papisme, et demandèrent, pour réfuter ses erreurs, 
une dispute publique. Luther les fit taire et mit fin à leurs 
altaques,. 

Dix ans plus lard la lulte se réveilla, violente. Depuis la 
diète d'Augsbourg où il avait montré tant d’hésitations, 
Mélanchton était suspect. Remué à fond par les sanglantes 
tragédies des dernières années, épouvanté des excès de la 
Réforme, il s'était insensiblement éloigné du parti doctrinal 
dont Amsdorf était le chef, et un peu aussi de Luther. L'inti- 
mité touchante qui si longtemps avait uni le disciple au 
maitre, était à cette heure bien ébranlée, et la rude amitié de 
Luther pesait sur lui comme une chaine qu’il n'avait ni le 
courage ni la volonté de rompre. 

Lui, qui avait jadis considéré un rapprochement avec les 
Zwingliens comme la plus grande des calamités, penchait 
maintenant vers la conciliation; et par contre, dans maintes 
occasions, il avait fait aux catholiques des concessions si 
grandes que son parti, ne pouvant le suivre, l'avait désavoué. 
Depuis assez longtemps ses vues touchant des points consi- 
dérables de doctrine : la prédestination, l'impuissance de 
l’homme pour le bien, le libre arbilre et la sainte Cène, 
s'étaient singulièrement modifiées. Une réimpression de ses 
Loci, faite en 1535, en porte la trace évidente. | 

On Paccusait aussi d’être resté en rapports amicaux avec 
les ennemis mêmes de l'Évangile, avec Érasme, avec l’arche- 
vêque de Mayence, avec le cardinal Sadolet. Le fait est qu'il 
était en correspondance avec les humanistes de tous les 
camps et versait dans le sein de ses amis étrangers le trop 
plein d’amertume dont son cœur souvent débordait. Il y eut 
un moment où sa situation à Willenberg fut à peine tenable. 
Deux hommes, d’un esprit étroit et rigide, l'accusaient publi- 
quement d'être infidèle à la foi évangélique. Un troisième, 
Schenck, à qui Mélanchton avait conseillé d’être prudent dans 
son œuvre de réforme à Freiberg (Saxe) et, pour ne pas 
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déplaire au duc Georges, d’administrer au besoin le saint 
sacrement de la Cène sous une seule espèce, envoya sa lettre 
à l'Électeur et l’accusa également d'infidélité. L'émotion fut 
grande à Wittenberg, les esprils surexcilés. L'Électeur qui 
cent fois avait joué ses Étals pour la cause de l'Évangile et le 
maintien de la pure doctrine, en fut singulièrement troublé, et 
supplia Luther de mettre fin à ces tristes démélés. 

Luther ému de celte communication répondit que bien qu'il 
sût que Mélanchion n'élait pas très sûr quant à l’article de la 
sainte Cène, il était loin de s'attendre à de telles extrémités, 
qu'il voulait avant toul lui ouvrir son cœur et prier pour lui, 
car ajoute-t-il, il ne serait pas bon pour l’Université, de se 
séparer d'un homme d’un si grand savoir et d’une si haute 
piélé. — Sur la remarque du chancelier Bruck, que Mélan- 
chlon n'atlendait que la mort de Luther pour se déclarer : 
« Non, reprit-il, ce serait par trop indigne; sa conscience ne 
lui laisserait plus jamais de repos. » 

Le trouble était profond. Amsdorf allait jusqu’à dire que 
Mélanchton èlail un serpent que Luther avait réchauffé dans 
son sein. L’Électeur vint à Witlenberg et eut avec les princi- 
paux luthériens des entreliens confidentiels. Mélanchton 
anxieux s'attendait à une accusation solennelle, préparait sa 
défense, écrivait des letires lerrifiées à ses amis du dehors 
contre les « sycophantes » de Witicnberg, soupirait après 
une relraile dans quelque coin ignoré. 

Les poursuiles ne vinrent ni alors, ni jamais. Luther apaisa 
les accusateurs, modéra le zèle des princes et parait avoir 
pris sur lui la tâche de ramener Mélanchton. Jamais pourtant 
l'explication si désirée n'eut lieu. Le disciple géné auprès du 
maître, souffrant de ses allures despoliques, continua, dans 
sa vasle correspondance ses plaintes timides sur la servitude 
de Wiltenberg, et « les sombres tragédies » dont'il se vovait 
menacé. Luther peiné garda le silence toujours, fil taire ses 
accusateurs et demeura inébranlable dans son affection et . 
son respect pour « ce remarquable instrument de Dieu ». 

Plus grave encore fut la dernière lulle au sujet des Zwin- 
gliens et les sacramentaires dans les dernières années de la 
vie de Luther (Mélanchlon avait modifié dans leur sens l’ar- 
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ticle X de laconfession d'Augsbourgsur lasainte Cène). Cette 
vieille querelle était comme la blessure profonde du Protes- 
tantisme. Un accord conclu à Wittenberg avait été le fruit de 
la lassitude plus que de la conviction. Les hommes de la 
droite, Amsdorf à leur tête, dénoncérent l'hérésie zwinglienne 
jusque dans l'entourage du Réformateur. Luther préchait vio- 
lemment contre celte doctrine, mais se taisait sur les per- 
sonnes et ce silence effrayait ses amis. Blessé par les hérésies 
de ses disciples qu’il attribuait à l’ingratitude, devenu irritable 
par l'effet de l’âge et de ses continuelles souffrances, il sup- 
portait mal la contradiction, tout en étant bien las de la domi- 
nation qu'il exerçait autour de lui. 

Mélanchton tremblait pour sa personne et pour la paix de 
l'Église, importunait ses amis de ses appréhensions et de ses 
terreurs. « L’orage va bientôt éclater. Luther prépare une 
« confession nouvelle qu’il va nous faire signer. Ce n’est pas 
« sans plaisir que je quilteraicelte maison de servitude, Vous 
« ne tarderez pas à apprendre que, nouvel Aristide, j'ai été 
« frappé d’ostracisme et banni de Wittenberg ». 

L’orage n’éclata pas. Luther persévéra dans son silence. 
Aucune de ses lettres ne porte la moindre trace d'amertune 
contre son ami. Il saisit même l’occasion de la publication des 
premiers volumes de ses œuvres latines pour rendre à 
Mélanchton un éclatant témoignage. Et quand le beau livre 
de Calvin, l’Znstitution chrétienne, lui tomba sous les yeux, 
il le lut avec admiration et s’écria : « L'auteur de ce livre est 
«un homme droit et pieux. Si, aucommencement, (Ecolam- 
« pade et Zwingle se fussent exprimés de celte manière, 
« jamais cette querelle n'aurait éclaté. » 

La réconciliation était parfaite ; elle dura jusqu’à la mort de 
Luther. Mourant à Eisleben il écrivit ses plus tendres lettres 
à son loujours bien-aimé disciple; et celui-ci, devant son cer- 
cueil put dire du fond de son âme ces paroles : « Pleurons 
« cel homme héroïque, Nous sommes aujourd’hui comme des 
« orphelins, privés du père qui les soutenail. » 


Me voici au bout de ma tâche. J'avais à dire simplement la 
part que Mélanchton a prise dans l'œuvre de Luther durant 


136 ÉTUDES HISTORIQUES. 


la vie de celui-ci. Je l'ai fait aussi rapidement que possible, 
laissant les détails, négligeant même des parties essentielles, 
afin de ne pas trop fatiguer l'attention. 

Le reste, je veux dire sa vie encore longue et bien doulou- 
reuse, je n’ai garde d’y toucher. Il faudrait y consacrer tout 
un volume. — Tout ce que je peux dire ici, c’est que Luther 
n’a pas eu de successeur; son héritage était trop lourd pour 
être la part d’un seul. Nul, parmi ses disciples, n'a saisi dans 
sa grandeur la pensée de la Réforme, si une, si concrète dans 
sa personne, mais en réalité si complexe par les nombreux 
éléments qu'elle renferme, qu'aucun d’eux ne réussit à en 
maintenir le faisceau. Après sa mort, des calamités sans 
nombre se sont abattues sur l'Allemagne. Des luttes doctri- 
nales, âpres et violentes ont divisé et troublé jusque dans ses 
fondements la jeune Église. C’est une histoire lamentable, 
celle de ces déchirements el de ces discordes sans mercientre 
frères. Mélanchton, chef d’un parti tantôt victorieux, tantôt 
vaincu y a usé sa vie, combattant passionnément pour des 
idées de modération, Il est mort à la peine; et l'Église ro- 
maine, à la vue d’une aussi grande misère, a repris courage et 
reconquis une partie du terrain qu'elle avait perdu. 

Un pareil abaissement pourrait nous élonner, si nous ne 
savions que les chutes de ce genre sont fatales et qu'il en a 
toujoursélé ainsi. Les grandes apparitions divines sont comme 
un éclair rapide qui resplendit dans les ténèbres et traverse 
le ciel; l'instant d’après les lénèbresse reforment, etsemblent 
devenir plusprofondes, mais ce n’est qu’en apparence. Quand 
le seigneur Jésus apparut sur la terre, et que les apôtres prè- 
chèrent son Évangile, le monde en fut illuminé. Un siècle 
après, c’est la nuit; si bien qu'aujourd'hui nous en sommes 
encore à balbutier les premiers éléments de la bonne nou-— 
velle. Je pense qu'il en est ainsi de l’œuvre de Luther, si 
longtemps incomprise, et aujourd’hui pourtant si jeune encore. 
Le mystère de l’histoire est-un mystère de mort et de vie; et 
le dernier mot de ce mystère est assurément la venue du 
règne de Dieu parmi les hommes. 

Feux Kuax. 
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LES IDÉES RELIGIEUSES DE MARGUERITE DE NAVARRE 


D'APRÈS SON ŒUVRE POÉTIQUE 


(Les Marguerites et les Dernières Poésies)! 


V 


Toutes les pièces dont il vient d’être question figurent en 
tête du livre des Marguerites. Si, suivant le plan adopté par 
la reine elle-même dans son édition, nous continuons notre 
examen par les compositions qui succèdent au Miroir et aux 
Oraisons dans le recueil de 1547, nous nous trouvons en 
présence des « comédies » ou mystères composés par elle, 
probablement dans les dix ou douze années qui suivirent 
sa retraite en Béarn commencée vers la fin de 1535. Cette 
partie proprement dramatique de son œuvre, dans laquelle il 
se rencontre un assez grand nombre de développements 
d’une aimable et gracieuse inspiration, comprend d’abord les 
quatre mystères de la Nativite, de l’Adoration des Mages, des 
Innocents, de la Fuite dans le Désert?. On devine que ces 
sujets durent fournir à notre poète des occasions nombreuses 
et propices d'affirmer ses convictions évangéliques. Dès la 
première, la reine n’a pas manqué de revenir sur le thème 
qui lui était si cher (Éd. Frank, II, 26). 


PHILETINE. 


O Pasteur, que ce mot est doux, 
Que ce hault Dieu habite en nous! 
Chacun s’en peult il tenir seur ? 


NEPHALLE, 


Par grâce il est en vous, en moy, 
Et en tous ceux qui ont la Foy; 
N'endoutez point, ma chère sœur. 


le . ° . . . . . . CR . ° 


1. Voy. les n° des 15 janvier et 15 février. 
2. Édition des Marguerites de F. Frank, t. [I tout entier. 
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LES ANGES ENSEMBLE, 


resveillez vous, Pastoureaux, 
Voicy le jour. 
Que Dieu monstre en cas nouveaux 
Son grand amour... 
Gloire soit au Dieu des dieux, 
Et d'icelle tout remplisse, 
Tous les Cieux et les haullz lieux 
Ordonnez pour son service. 
Paix soit au monde ça bas, 
EL la terre en soit sy pleine 
Que l'on change tous debatz 
En Charité souveraine. 


Vers la fin de ce mystère, Marguerite s’est servie habile- 
ment des bergers de Bethléem représentant à ses yeux le 
groupe des âmes simples et droites, restées fidèles à la na- 
ture et aux impulsions du cœur, pour exprimer sur la lecture 
des livres saints les assertions les plus nettes des disciples 
de Luther. On ne verra peut-être pas sans surprise que c’est 
Satan qui pose la question à laquelle le 3° berger répond si 
délicatement (p. 56-57). 


CRISTILLA. 


Par Foy il est engendré en noz cœurs, 
D'amour goustons les divines liqueurs ; 
Tous les plaisirs du monde sont tristesses 
Au prix de ses indicibles liesses..… 


SATHAN: 


Pensez vous bien entendre l’Escriture? 


LE 11° BERGER, 


Nous en faisons humblement la lecture, 
Maistre n'avons, sinon sa charité 

Qui nous apprend toute la vérité; 

Plus en sentons, moins en povons parler, 
Car fort amour fait ce secret celer. 


1, MSIE NS 
4 y 
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La nécessité de faire à lous les fidèles de « salutaires lec- 
tures » de la Bible, cette pâture par excellence des âmes, est 
encore allestée dans le mystère suivant (p. 70 et 75), C'est, 
chose piquante, la Philosophie qui se charge d'inilier les 
hommes aux secrels des Lextes divins, La science profane 
conduit également à la science sacrée. Il n'est pas inutile de 
passer par la première pour arriver à pénétrer les mystères 
de la seconde, Mais l'humble et le pelil y peuvent aussi pré- 
tendre avec non moins de chance de succès, 


Sçavoir pourras de toutes choses l’estre 
Et la vertu, l'essence et la nature. 
Les grands secrels Le feray apparoistre, 
Voire et Loucher au doigt sans couverture. 

De philosophie sage 

Le sens et le langage 

Tu pourras icy voir. 

Par démonstration 

Toute probalion 

de Le feray avoir. 

Mange moi chacun livre, 

Car il Le convient vivre. 

Sur tous arreste-loy 

A cercher un facteur 

Du monde créaleur, 

Qui est Seigneur et Roy; 

Tous livres l'abandonne, 

Et le désir Le donne 

De les vouloir apprendre ; 

Mais de ceux de Moïse, 

Il faut que je l’advise 

Que Foy les fait entendre. 

Des prophètes couvertz 

Voicy livres ouverlz ; 

Mais leur sens est caché, 

Et l'orgueilleux vanteur 

Plein de l'Esprit menteur 

S'en trouve bien fasché. 

Nul que l'humble el petit 

N'y peull prendre appetil: 
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Cestuy là seul l’entend. 
Si en humilité 
Lis ceste vérité, 
Tu demeur’ras content. 


Le passage est de belle et franche allure : le mage Baltha- 
sar se déclare convaincu par le discours de Philosophie et se 
déclare prêt à s'arrêter à la sainte Parole. De même, Gaspard, 
un peu plus loin, sur l'exposé fait par Znspiration, commence 
à sentir ce qu'il appelle le fruit de son élection, se confiant 
en la bonne promesse du Christ. /nspiration insiste pour que 
le prince oriental s'applique à l’étude des Saintes Lettres, où 
il trouvera la Vérité peinte au vif. Il faut se réjouirassurément 
d'entendre les gens savants parler de ces précieux livres, 


Mais si dedens le cœur 
La divine liqueur 

De ceste vérité 

Ne prend ferme racine, 
Tout l’exlérieur signe 
N'y vault sans Charité. 


Intelligence divine, qui, par la suite, prend part au dialogue, 
proclame, à son tour (p. 92), que le fondement de tout mal et 
de tout vice procède uniquement de l’obscure Ignorance. Ce 
même personnage symbolique fait aux trois Mages un exposé 
rapide des grandes lignes de l'histoire biblique, embrassant 
la chute de l’homme, les prophéties relatives au Rédempteur 
et les effets produits par sa venue sur la terre (p. 100). 


Ne vous fiez en vous, 

Car vos mérites tous 

Ne sont que draps honnys. 
N’espérez sauvement 
Sinon tant seulement 

En son Election. 

Grâce vous a esluz, 

Qui fera le surplus 

Par sa dilection. 


Marie paraît vers la fin de la pièce ; elle ne prononce aucune 
parole qui modifie en quoi que ce soit l'impression générale 
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qui se dégage de cette œuvre, où, comme dans les deux pré- 
cédentes, l’auteur s’est visiblement inspiré des enseignements 
précis des premiers Réformateurs au sujet du mystère de la 
Rédemption. Il est assez étrange de constater, à ce propos, 


que les paroles mises dans la bouche de la Vierge, ainsi que 


celles des « Ames des Innocents » (pp. 139-140 et 180-182), 
accentuent encore davantage la doctrine de la justification 
par la foi. Mais, de ces quatre mystères, c’est sans contredit 
le dernier, la Comédie du désert, qui apporte à notre examen 
la plus précieuse contribution. Évidemment, Marguerite se 
trouvait à l'aise dans un pareil sujet pour traiter des matières 
qui lui étaient chères. La fuile en Egypte, le séjour de la sainte 
Famille au milieu de la solitude du désert, le retour en Pa- 
lestine : autant de thèmes qui se prétaient singulièrement à 
des allusions plus où moins voilées à la crise religieuse de 
l’époque. J'y note, sans doute pour ce molif, plus de variété, 
plus de largeur de ton, que dans les compositions précé- 
dentes. 

Coincidence significative, la Vierge conserve dans cet ou- 
vrage l'attitude nette et décidée qu'elle a déjà dans les der- 
nières pages de la « Comédie des Innocents ». Comment 
n'être pas frappé, à un autre point de vue, des admirables 
prières qui tombent de ses lèvres, prières d’un souffle si 
large et d’une forme si pure qu’on croirait presque y retrouver 
l'accent d’un de nos plus grands poètes lyriques de l'époque 
moderne (pp. 193-197 et 201-205). 


MARIE. 


Dieu éternel, mon Père et mon Espoux, 

À mon resveil je l'adore à genoux. 

Comme la Vie et l'Estre de nous tous, 
Tel je te tiens. 

O Dieu, qui es immuable, immortel, 
En toy je vys, 

En toy je dors ; car en toy sont ravys 
Tous mes esprits... 

Car mon cœur n’est jamais remis ne las 
De t’embrasser, 
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Mon Dieu, mon Tout, dont ne me peux passer, 
Car en toy sents et mon Estre et ma Vie, 

Et tant d'Amour qu’elle peult effacer 
‘Tourment et mort, car en toy suis ravie. 

O Dieu, qui es l’Estre de toute chose, 
Ta Deïté, aux yeux des mortelz close, 

Voy dans les fleurs, dans le liz, dans la rose, 

Par son povoir 
Croistre, germer, et puis se faire voir 


Herbe, et puis fleur, et graine, pour pourvoir 
A l’advenir. 

Tu fais en hault le grand cèdre tenir, 

L’arbuste en bas humblement contenir ; 
Le fruit meurit 

Par la verlu, qui ainsi le nourrit, 

Puis tombe à bas en son temps, et pourrit. 
Et son tombeau 

En terre prend, dont revient un nouveau 

Du grain pourry et mort, tout aussi beau 
Que le premier. 

Poirier n’y a, ny guynier, ni pommier, 

Qui tous les ans ne chargent un sommier 
De ton ouvrage. 

Tu es l’ouvrier de ce grand labourage.…. 


Cet hymne à la puissance divine, d’un lyrisme si sincère, 
fournit une preuve digne d’être signalée de ce que nous 
avancions plus haut touchant la nouveauté de l'inspiration 
poétique de la reine de Navarre. La vie sortant de la mort: 
est-il un sujet par essence plus profondément lyrique ? Il faut 
reconnaître que notre poèle a su le découvrir, ainsi que bien 
d’autres thèmes non moins féconds, et qu’il a eu, en outre, 
le mérite de le traiter dignement. 

Plusieurs personnages allégoriques : Mémoire, Consolation, 
paraissent au cours de ce mystère et y jouent un rôle inléres- 
sant. Tous deux, comme la Vierge Marie du reste, font de 
la connaissance des Écrilures le fondement de toute vie reli- 
gieuse et distinguent avec persistance, en maint endroit, le 
groupe des Élus, à qui le bon plaisir de Dieu accorde le don 
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de la foi. La description extérieure du livre sacré (p. 213-214) 
se rapporte exactement — et le rapprochement est aussi 
curieux qu’instructif — à celle qui figure dans les Prisons 
(Dernières Poésies, p. 195). Voilà une ressemblance de plus, à 
ajouter à tant d'autres, en faveur de l’authenticité incontes- 
table de ce dernier poème. 


Voy ce Livre ouvert, 
Qui tant fut couvert, 
Et par sept fermans 
Sy très fort scelé 
Qu'il estoit celé 

A tous vrays amans. 


Telle est la description mystique donnée quelque part par 
Consolation et que le poète des Prisons reproduira plus tard 
sous celle forme : 


[Le] livre sainct qu’au plus hault j’avoys mys,.… 
Couvert estoit de la peau d’un aigneau, 

Goultes de sang très vermeil et nouveau, 

De sept fermans fermé lequel encores 

À l’ignorant qui le dedans ignoref. 

Là je tenoys de Grâce la vigueur 

Et de la Loy l’importable rigueur. 


Cependant Consolation poursuit son énumération des fruils 
spiriluels retirés par l’âme de la méditation de ce «doux livre 
de grâce », et Marie exprime à son tour son admiration et son 
goût pour une si plaisante étude. Grâce à celte lecture, 


ajoute-t-elle, 


Par dilection 

En l'Élection 

De Dieu je me voy; 

De lous lemps préveue, 
Aymée et Esleue. 


dSié: 
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Rien de plus calégorique que la doctrine énoncée par 
Marie sur toutes les graves questions qui concernent ce salut: 


Je vous certifie 

Que Dieu justifie 

Par Christ, le pècheur. 
Mais s’il ne le croil, 

Et Foy ne reçoit 

En lui ce bon heur 

Par ferme fiance, 

En sa conscience 
N’aura nul repouz. 
Dieu est le donneur, 
Foy le receveur 

De ce Christ tant doux. 


Ce développement, qui comprend près de 240 vers (p. 218- 
227), est d’une extrême importance. Il est surprenant qu’à son 
apparition dans les Marguerites, en 1547, il n’ait pas attiré 
de nouveau sur son audacieux auteur les censures ecclésias- 
tiques. La Vierge du Désert ne se contente pas de ces décla- 
rations ; elle affirme encore des principes philosophiques où 
l’on reconnait sans peine ceux de la reine elle-même : 


L'homme ne vit pas de pain seulement: 
De la Parole escrite purement 

De son Dieu peult sustenter corps et âme. 
Le beau se voit en toutes les beautés, 

Et le puissant en toutes royautés : 

Car Dieu seul est Tout, en tout homme et femme; 
L’Estre et le Tout des pierres insensibles, 
Le sentiment des animaux sensibles, 
D’arbres et fleurs l’estre et l’accroissement. 
De l’homme il est estre, vie et mouvoir, 
Sens et raison, volonté et povoir..… 


On ne saurait méconnaitre ici l’influence du mysticisme 
néo-platonicien auquel Marguerite a emprunté plus d’une fois 
des idées et des inspirations. Quoi qu’il en soit, cette pièce 
singulière, qui se termine sur des strophes chantées par le 


ne 
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chœur des personnages sur l’air : « Pourtant que je suis bon 
homme », méritait de nous retenir. Comment ne pas y recon- 
naître l’une de ces « mommeries » — pastorales, mystères ou 
moralités — qui, jouées à Pau et à Nérac, émurent à plus 
d’une reprise le clergé. 

Nous reviendrons plus tard, en parlant des Dernières Poé- 
sies, sur deux autres ouvrages dramatiques qui en font partie. 
Présentement, afin de grouper autant que possible les œuvres 
de la reine suivant leur nalure et leur caractère, nous nous 
occuperons des deux farces retrouvées et publiés par Le 
Roux de Liney, dans son édition de l’Heptaméron (t. I°, 
cxcvi et suiv.) bien qu’elles soient restées en dehors des Mar- 
guerites, parce qu'elles se rapprochent, au point de vue de la 
date, des mystères dont il vient d’être question. Elles contien- 
nent l’une et l’autre, lasecondesurtout, desallusions évidentes 
etnombreuses aux nouvelles idées religieuses. En voici la sub- 
stance d’après le résumé même de l’érudit qui a eu le mérite 
de les mettre au jour (p. cxvi). La première est intitulée le 
Malade. Un pauvre patient, tourmenté de la fièvre, se trouve 
entre les remèdes inutiles que sa femme lui propose et ceux 
que lui ordonne son médecin, mais qui n’ont aucune effica- 
cité. Sa chambrière lui conseille de laisser là toutes ces 
drogues et de se fier uniquement à Dieu, qui a consigné ses 
préceptes dans l'Évangile. Le malade y consent et ne tarde 
pas à guérir. La seconde est encore plus hardie : elle a pour 
titre l’Inquisiteur. Un inquisiteur de la foi, depuis longtemps 
docteur en Sorbonne, se plaint de l’extension que prennent 
chaque jour les nouvelles doctrines religieuses. Il se promet 
bien de déployer contre tous ceux qui s’en montreront par- 
tisans, la sévérité la plus grande, à moins toutefois qu'ils 
ne se rachètent à prix d'argent. Il sort en compagnie de son 
valet, et veut empêcher plusieurs petits enfants de se livrer 
à leurs jeux; mais ceux-ci se moquent de lui. Il adresse à 
l’un d’eux plusieurs questions auxquelles le jeune enfant 
répond avec beaucoup de sens. Ses compagnons et lui chan- 
tent en chœur les psaumes de David. L'inquisiteur étonné 
revient au véritable principe de la religion, qui est la tolé- 


rance, et renonce à ses fonctions. Il ne faut pas être surpris, 
| XLVI, — 41 
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conclut Le Roux de Lincy, que ces deux petites pièces aient 
été omises par Jean de La Haye, quand il publia, en 1547, la 
première édition des œuvres poétiques de Marguerite. 
Nous avons affaire ici à une attaque en règle non sur le ter- 

rain des doctrines mais sur celui de la discipline. L’Inquisi- 
teur est représenté d’abord comme un homme profondément 
vénal, sans aucun scrupule, ennemi de toute science, en pre- 
mier lieu de celle de l'Écriture, d’un caractère bas et surtout 
cruel. 

Car il vault myeulx qu’un homme innocent meure 

Cruellement, pour estre exemple à tous... 

Bons et maulvais, la chose est claire et ample, 

J’envoye au feu quant me sont présentez; 

Je n’ay regard seulement qu’à l'exemple, 

Et ne me chault de tous les tourmentez. 

Assez de gens se sont mal contantez 

De ma rigueur, mais je n’en fais que rire. 


Il est visible que les enfants, Janot, Jacot, Perrot, Clérot, 
Thierrot, personnifient dans cette comédie le peuple simple et 
droit, mieux disposé à suivre les voies évangéliques que les 
riches et les puissants, ce même peuple auquel appartenaient 
les cardeurs de laine de Meaux, ces doux martyrs, et tant 
d’autres obscurs artisans, âmes héroïques à qui une foi ar- 
dente fit faire joyeusement le sacrifice de leur vie. Le dia- 
logue entre le justicier et la petite bande est conduit avec 
une réelle verve. Nul doute que l’hymne de confiance et d’al- 
légresse qu’entonne le chœur des enfants (p. cexxvir), soit 
un de ces chants protestants, qui se faisaient entendre dans 
les pieux cénacles des religionnaires, et dont Marguerite a 
donné elle-même de si magnifiques modèles dans ses chan- 
sons spirituelles : 


Resveille toy, Seigneur Dieu, 
Fais ton effort 

De venger en chacun lieu 
Des tiens la mort. 


4. Comparez Bull., 1892, p. 561-566, l’article, accompagné de citations, 
de M. E. Picot. 
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De même les enfants chantent devant l’Inquisiteur : 


Mon Dieu, que d’ennemys 
Qui aux champs se sont mis 
Et contre nous s’eslievent [.… 
Car tu es mon très seur 
Bouclier et deffenseur, 

Et ma gloire esprouvée.… 
Cent mil hommes de front 
Craindre ne me feront, 
Encores qu’ilz entreprinsent. 


Voilà bien par excellence le langage et l'esprit des protes- 
tants persécutés. Et, quand la discussion s’engage entre le 
Docteur et ses jeunes compagnons, toute incertitude, toute 
ambiguïté, si par hasard il en subsiste, disparaissent absolu- 
ment. à 

L'INQUISITEUR, 
Des bonnes œuvres, des merittes, 
Qu'est ce? 


L'ENFANT (raillant). 
Lza, Iza, 1za. 
LE VARLET. 


O Dieu, qu’il dict bien! 
Car nos œuvres sont si petittes 
Devant Dieu, que c’est moings que rien. 


L'INQUISITEUR. 


Ils ne dist rien d'aventure; 

J’ay tout dedans la Bible leu, 

Et leur parolle est si très pure, 
Que jamais tel sens je n’ai veu. 


Cependant, la grâce opère peu à peu, changeant complèe- 
tement Le cœur de l’ancien persécuteur, qui, de concert avec 
les enfants, célèbre en termes émus sa conversion : 


Où est mon péché ? 
Je le voy caché 
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Au corps de mon roy,.… 
Clairement je veoy 
De l’œil de la foy 
Mon salut par grâce. 


Et tous ensemble, enfant, valet, inquisiteur, chantent la 
délivrance du pécheur dans les termes mêmes où les partisans 
de la révolution religieuse ont dû accueillir plus d’une fois la 
venue d’un nouveau converti dans leurs rangs. En ce qui con- 
cerne cette pièce, les commentaires seraient surperflus, puis- 
qu'elle affirme assez par son sujet mème les convictions qui 
l'avaient inspirée. Sa lecture suffit à marquer d’une manière 
saisissante que, sur ce terrain brûlant, Marguerite ne s’en est 
pas tenue à des sympathies vagues et limides et qu’elle a su 
aussi, quand il en était besoin, viser droit à l’adversaire. 

(A suivre.) ABEL LEFRANC. 


Documents 


NOUVEAUX DOCUMENTS 


SUR 


BERNARD PALISSY, SA FAMILLE ET CELLE DE BARTHÉLEMY PRIEUR 
1572-1575 


I 


Cet article est essentiellement un mea culpa. Il aurait dû 
compléter celui qu’en octobre dernierj’ai consacré à Bernard 
Palissy à Sedan d'après quelques documents inédits(Bull., 1896, 
906-509). On verra tout à l'heure pourquoi il ne paraît qu’au- 
jourd’'hui. 

J'aurais dû premièrement mentionner un texte utilisé ré- 
cemment par M. E. Rodocanachi dans sa biographie de Re- 
née de'France (p. 503), el intéressant, par ce qu’il établit qu’à 
la fin de juin 1572 maître Bernard était encore à Paris. On 
savait déjà qu’en cette année il habitait le faubourg Saint- 
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Honoré‘, mais on ignorait qu'il travaillait encore à ce mo- 
ment à la décoration du jardin des Tuileries ?, c’est-à-dire à 
cette fameuse grotte dont M.B. Fillon avait découvert le Devis 
à la Rochelle, et dont M. Destailleurs possédait le dessin *. 
Le document en question était tiré des comptes dela duchesse 
de Ferrare, aujourd’hui conservés aux archives de Turin et 
dont M. Rodocanachi a déposé des extraits à notre biblio- 
thèque, où, avec d’autres documents, ils vont grossir le dos- 
sier formé pendant tant d'années, sur celte princesse, par 
M. Jules Bonnet. Voici presque intégralement'les mentions 
consacrées aux vingt-six jours du mois de juin 1572 que Re- 
née passa à Paris.- 


1572. Giugnio. 


Sol x à deux batteliers de la ville de Paris, pour avoir passé 
l’eau à Madame et son train lorsque elle visita madame la princesse 
de Navarre. 

Sol 24 à deux autres batteliers che passerene e ripasserene au 
gran bart (sic) Madame et son train le jour qu’elle alla voir les Tuil- 
leries. 

Sol xx) au jardinier de la Reyne. Lir. xx) aux masson, archi- 
tectes, conduicteurs del lavoro et à une detto Mess. Bernardo qui faict 
la crotesque aux dictes tuilleries. 

Soldi 54 à deux pauvres hommes de la Religion fugitifes de leur 
maison. | 

L. x1, sol ui au portier du roy, Madame estant allée au château 
de Madry pour prendre son congé. 

Lire xx) sol x, au concierge de l’hostel de Mons. et Madame 
de Nemours à Paris, où Madame estoit logée, en considération des 
services qu'il. avoit faict à Madame, durant xxvr jours qu’elle a so- 
journée à Paris. 


On voit combien ces mentions sont intéressantes. Renée 


1. À. de Ruble, Paris en 1572, dans les Mémoires de la Société de 
l'Histoire de Paris, t. XIII, 41. Conf. Bull., 1887, 104. 

2. Le dernier payement de ce travail, qu'on a retrouvé, est du 22 mars 
1570 (B. Fillon et L. Audiat, Les œuvres de M. B. Palissy, Niort, Clouzot, 
1888, I, p. Lx“). À 
3. Le Devis a élé reproduit, en dernier lieu, en tête des Œuvres de 
Palissy que je viens de citer, et le dessin, p. 17 du Bernard Palissy de 
Ph. Burty (Paris, Rouam, 1886). 
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était descendue chez sa fille Anne d’Este, veuve de François 
de Guise et remariée à Jacques de Savoie, duc de Nemours. 
Celle-ci habitait, depuis ce second mariage, un hôtel situé 
sur la rive gauche, rue Pavée{, aujourd’hui rue Séguier, non 
Join de la place Saint-Michel. Voilà pourquoi Renée dut pas- 
ser l’eau lorsqu'elle voulut aller voir la « princesse de Na- 
varre » qui habitait, presque en face de notre temple de 
l’'Oratoire, rue de Grenelle-Saint-Honoré, l'hôtel de Louis 
Guillart, ancien évèque de Chartres, rallié à la Réforme *. 
Elle arrivait là presque directement, en prenant à la porte de 
Nesle, où est aujourd’hui l’Institut, le bac qui la déposait à 
quelques mètres en amont du Louvre. Jeanne d’Albret, 
épuisée et angoissée par les négociations et les préparatifs 
du prochain mariage de son fils Henri avec Marguerite de 
Valois, était tombée malade le 4 juin, et expira le 9 au matin“. 
Cette entrevue des deux princesses, si éprouvées, l’une et 
l'autre, pour ne pas avoir voulu subir le joug de Rome, fut 
donc la dernière et on regrette de ne rien savoir des propos 
qui y furent échangés. 

Une seconde excursion de la duchesse sur la rive droite, 
eut lieu, d’après son livre de dépenses, « par le grand bac ». 
On appelait ainsi, si je ne fais erreur, le bac établi au pré aux 
Clercs, en 1564, à l'endroit où se trouve actuellement le pont 
royal, « pour y passer et repasser toutes les pierres, matériaulx 
et autres choses nécessaires à la construction des Tuileries et 
qui provenaient des carrières de Notre-Dame-des-Champs et 
de Vaugirard 5 ». Renée s’intéressait vivement aux travaux 
d’art, ayant elle-même à son service l’un des plus célèbres 
architectes de ce temps, Jacques Androuet du Cerceau dont le 
nom paraît souvent dans ses comptes. Elle fait donner 
24 sols au jardinier de Catherine de Médicis, et une somme 
beaucoup plus importante, 24 livres, aux « masson, archi- 


1. À. de Ruble, art. cité, p. 5. 

2. À. de Ruble, art. cité, p. 14. 

3. Voy. Bull. 1887, p. 108-109, la gravure de M. Hoffbauer. 

4. Sur les derniers moments de Jeanne d'Albert, voy. le récit publié 
dans le Bull., de 1882, p. 12 et ss. 

5. Ch. Duplomb, La Rue du Bac, 1894, préface. 
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« tectes, conducteurs des travaux et à un nommé maître Ber- 
« nard qui faict la crotesque ! aux dictes Tuileries ». 

M. Rodocanachi a cru devoir inférer de ce texte, d’abord 
que Palissy fut à Paris durant la Saint-Barthélemy. Or ces 
lignes prouvent seulement qu'il y était encore à la fin de juin 
1572. On sait que le massacre tomba comme un coup de 
foudre sur les mieux renseignés et que la plupart de ceux 
qui purent échapper aux assassins, ne s’enfuirent qu’au der- 
nier moment. Peut-être Palissy a-t-il pu se mettre en sûreté 
simplement parce qu’il demeurait, comme on l’a vu, hors des 
portes de la ville, au faubourg Saint-Honoré. 

Je ne puis pas davantage, à mon grand regret, adopter la 
seconde remarque de M. Rodocanachi. Il écrit queles 24 livres 
distribuées par ordre de Renée, entre autres, au décorateur 
de la grotte rustique, étaient « une aumône », et que si Pa- 
lissy avait été un personnage très connu, Mme de Ferrare 
ne l'aurait sans doute pas traité ainsi. Cette interprétation se 
heurte à ce simple fait qu'en même temps que Palissy, le 
maître maçon, les architectes et ingénieurs bénéficièrent 
d’une libéralité dont le chiffre élevé montre l'estime où la du- 
chesse tenait ceux qui venaient de lui faire les honneurs de 
leurs travaux. Il suffit, du reste, de relire, ci-dessus, dans l’ex- 
trait des comptes, la mention quisuit, « 54 sols à deux pauvres 
hommes de la Religion, fugitifs de leur maison », pour voir 
qu'il s’agit bien là d’une aumône, tandis qu'aux Tuileries, 
comme au château de Madrid où Renée prit ensuite congé de 
Charles IX, comme au moment de son départ de l'hôtel de Ne- 
mours, il s'agissait de gratifications pour «services » reçus. 

Assurément Palissy était pauvre puisque, dans l'impôt de 
répartition de 1572 qui nous fait connaître son domicile, il 
n’est taxé qu’à cent sols tournois?, mais s’il avait été dans la 
misère au point de recevoir des aumônes, même d’une prin- 


1. On sait qu’en 1566 J.-A. du Cerceau avait dédié à Renée de Ferrare 
la traduction française de son Livre de Grotesques, c’est-à-dire d’ara- 
besques: Le secrétaire intendant de la duchesse nous représente donc 
Palissy comme décorant d’arabesques émaillées la grotte artificielle des 
Tuileries. 

2. À. de Ruble, art. cité, p. 11: 
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cesse, il n'aurait pas été taxé du tout‘. Sa pauvreté s'explique, 
du reste, tout naturellement, par ce fait que les constructions 
et embellissements ordonnés par Catherine de Médicis furent 
souvent interrompus faute d’argent et qu’en conséquence 
ceux qu’elle y employait furent payés très irrégulièrement. 

Voici d’ailleurs, les deux mentions relatives à Palissy tran- 
scrites d’après le registre de la Bibliothèque nationale (Fr. 
11692) qui renferme l’état de perception de l'emprunt de 
300,000 livres imposé à la ville de Paris en 1571-1572. On y 
verra que parmi les voisins de Palissy plusieurs payaient 
moins que lui. La première mention se trouve au f° 89, la 
seconde au f° 484 de ce gros registre qu’on peut considérer 
comme nous donnant les noms et la demeure de tous les 
habitants de Paris à cette époque : 


Fol. 89, — Faulxbourg Sainct Honnoré. 


Dixaine de Nicolas Langlois commenceant entre la porte 
Sainct-Honnoré et la harse du costé de la porte neufve jusques au 
bout des faulxbourgs compris les maisons qui sont sur les fossez et 
sur la rivière le long desd. faulxbourgs 


De Nicolas Langlois fourbisseur néant 
De Mathurin du Chenay XEASS 
De Gabriel Michel vin 
De Francois Macon XLUS: 
De Nicolas Barbier TMS 
De la vefve Jacques Gontier néant 
De François Legendre xL S: 
De Sébastien de Brocquenot XL S. 
De Pierre Carré néant 
De Thomas Molin néant 
De M° Bernard Palissy Cs.t. 


Fol. 484. — Faulxbourg Sainct Honnoré. 


Dixaine Nicolas Langlois. 
M. Bernard Pallissi taxé à cent sols tournois dont 
recepte en a esté faicte cy devant fo 


1. Bull., 1887, p. 105. 

2. J'y ai cherché attentivement, mais sans l'y trouver, la rue des Marais- 
Saint-Germain (Visconti). Portait-elle alors un autre nom? 

3. Cette mention renvoie sans doute à la précédente. 
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de laquelle n’a este aucune chose receu, comme il 
appert par led. roole, cy Cs.t. 
Nicolas Langlois taxé à quatre livres tournois dont 
recepte en a esté faicte cy devant f 
de laquelle il na esté receu aucune chose! comme 
il appert par led. roole, cy at |. 


IT 


J'arrive maintenant à une série de petits documents qui 
auraient aussi dû prendre place dans ma: précédente étude. 
Mais, pour expliquer leur apparition tardive, il me faut ouvrir 
ici une parenthèse. 

Lorsqu'’à la fin de septembre 1896, revenant de vacances, 
je voulus rassembler pour l'imprimerie les matériaux du Bul- 
letin du 15 octobre, je trouvai, à la place d’une étude qui 
m'avait été promise pour celte date, un billet m’annonçant que 
les « fêtes franco-russes » contraignaient l’auteur à différer 
l'exécution de sa promesse. Ces surprises sont bien connues 
de tous ceux qui dirigent ou ont dirigé une revue. Vite je par- 
courus quelques documents réservés et je mis en œuvre, 
comme on l’a vu, ceux que j'avais recueillis sur Palissy. 
L'article rédigé part aussitôt pour l'imprimerie. Quand il en 
revient, il faut, sans tarder, corriger la mise en pages de tout 
le numéro. Je me rappelle alors que nous avons à la Biblio- 
thèque une fort lisible copie de ce qui reste de l’ancien état 
civil huguenot de Sedan. Qui sait si elle ne renferme pas une 
mention analogue à celle qu’en 1893 je trouvai dans les 
registres de Saintes ? ? Mais le temps me presse. Pendant que 
je revois et corrige les 56 pages de ma livraison, je charge 
une personne de confiance de parcourir à ma place cette 
copie. — Eh bien ? — Eh bien, le nom de Palissy ne s’y trouve 


1. Je ne m'explique pas bien comment, dans cette seconde partie du 
registre, il faut entendre ces mentions répétées, « de laquelle il n’a esté 
receu aucune chose », après celle « dont recepte aesté faicte cy devant ». 
Serait-ce tout Simplement qu’en 1572 on a perçu la même somme qu’en 
1571 ? 

2. Où Mathurin Palissy figure comme parrain en juillet 1574 (Bull., 1893, 
380). 
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pas. Alors j'écris, à la fin de mon article (Bull., 1896, 519), cette 
note : « L'état civil huguenot de Sedan dont une copie se 
trouve à la Bibliothèque de notre Société ne renferme pas le 
nom de Palissy, mais l’année 1574 y fait défaut ». 

Or cette note est, en ce qui concerne Palissy, inexacte. Il 
est vrai que; le copiste a écrit deux fois Palisses au lieu de 
Palissis, mais c’est parce qu'il n’a pas su lire l'original. Voilà 
ce que M. E. Henry, un chercheur sedanais dont le Bulletin 
vient de recommander les Notes récemment publiées (voy. 
plus haut p. 107), m'affirmait naguère. Morale : n’en croyez 
que vos yeux! J'ai donc fait moi-même la recherche que je 
n'avais pas pu faire à temps en octobre. Et voici ce que j'ai 
trouvé. Ces extraits, souvent fautifs, ont été collationnés par 
M. E. Henry qui a bien voulu m'en envoyer la transcription 
conforme à l'original. Je suis l’ordre chronologique. 


Extraits de l’état civil des huguenots de Sedan. 


22 novembre 1573. — Mariage de Michel Saigel (Saiget?), 
sculpteur, natif de Blois avec Catherine Palissi venue de 
Paris. 

10 avril 1575. — Baptême de Marie fille de Jean Bourdon, 
bourgeois de Meaux et de Perette Dupré. Parrain, Jean 
Berger; marraine, Catherine de Villennes. 

31 juillet 1575. — Baptème de Jérémie fils de Charlemagne 
Moreau, marchant, demeurant en cette vilie, et de Mariede 
Palissy sa femme, dont maistre Bernard de Palissy grand 
père et Katerine de Vilene ont esté parrein et marreine. 

18 août 1575. — Baptême de Marie fille de Jean Quillet, 
cordonnier, du Vexin, et de Ligère Cirée. Parrain Jean 


Royer ; marraine Catherine de Villennes. 
FORNELET. 


Un premier fait qui résulte de ces actes c’est que Palissy 
était à Sedan dès 1573 et même bien avant, s’il est permis 
d'admettre que, même à cette époque, un mariage ne s’im- 
provisait pas du jour au lendemain. 

Nous faisons ensuite connaissance avec deux filles mariées 
du célèbre potier. Celle qui avait épousé, peut-être antérieu- 
rement au voyage à Sedan, un marchand, Charlemagne Mo- 
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reau, s'appelait Marie. Celle qui, le 22 novembre 1573, y 
épousa un sculpteur peut-être employé à l'atelier de son 
père, Michel Saiget, natif de Blois, s'appelait Catherine. 

Ce prénom de Catherine paraît bien avoir été celui de 
Mme Palissy, car il me semble difficile de ne pas admettre 
qu'au baptême du petit-fils, c’est-à-dire de Jérémie Moreau, 
la personne nommée Xaterine de Vilene, après Bernard 
de Palissy grand père, était la femme de ce grand-père. 
C’est pour cette raison que j'ai relevé les deux bâptêmes du 
10 avril et du 18 août 1575, où la même personne, Catherine 
de Vilennes ou Villennes figure aussi comme marraine. Si ma 
supposition est exacte, nous tenons enfin le nom de famille 
d’une personne qui a certainement intrigué tous les lecteurs 
des œuvres de Palissy. 

Puisque je suis en train d'émettre une hypothèse, très vrai- 
semblable d’ailleurs, on m'en permettra bien uneseconde. Le 
nom de Villenne, Villaines ou Villayne était celui d’un gou- 
verneur de la Rochelle au xv° siècle. Pierre de Villaines, sei- 
gneur de Malicorne, fils d’un compagnon d’armes de Bugues- 
clin, a été, en effet, gouverneur de la Rochelle en 1406 (Revue 
de Saintonge, Il [ 18881, 368 ; VI, 386, et VII, 278). On trouve 
aussi, dans la même région, un l’ierre de (ou de la) Villayne, 
procureur au siège royal de Saint-Jean-d'Angely en 1621 
(Saudau, Journal de Daniel Manceau, 1875, p. 53). Ainsi s’ex- 
pliqueraient, tout naturellement, les relations de Palissy 
avec la Rochelle, et même le fait que B. Fillon y découvrit 
un écrit inédit de l'artiste. 

On connaît donc maintenant trois fils et trois filles de cette 
famille dont l'entretien fut une source de si graves dissenti- 
ments entre le père et la mère. Aux filles Marie et Catherine 
que les textes sedanais nous révèlent et aux fils Mathurin et 
Nicolas déjà antérieurement exhumés, il faut joindre, d'après 
la Revue de Saintonge que je viens de recevoir (1897, p. 117), 
encore un fils Pierre qui signe une quittance à Saintes, en . 
février 1564, et une fille Marguerite. En effet, les registres 
protestants de Saintes mentionnent : 


« 17 avril 1575, le baptème de Jean, fils de Pierre Moriceau et de 
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Marguerite Palissy, tenu sur les fonts par Catherine de Parthenay, 
duchesse de Rohan. » 


Les noms de ces trois gendres permettront sans doute, à 
l'avenir, de faire de nouvelles découvertes. Dans tous les 
cas, celui de Saintes me semble n'être pour rien dans les dis- 
sensions de famille mentionnées à Sedan. 

Remarquons enfin que, dans tous les actes sedanais, tant du 
consistoire que de baptème de l’année 1575, maitre Bernard 
est décidément appelé de Palissy. J'avais cru pouvoir écrire 
dans mon premier article (Bull., 1896, 519), que ce n’était là 
qu'un lapsus du secrétaire du consistoire. Mais les actes de 
baptème étaient certainement écrits sur des données exactes, 
et je crois maintenant que Palissy avait réellement droit à la 
particule. Ce fait, joint au nom de sa femme qui la porte aussi, 
semble indiquer que notre artiste n’était pas, après tout, de si 
basse extraction. Ou bien y a-t-il, quelque part en Sain- 
tonge, un lieu dit Palissis et que maitre Bernard aurait em- 
prunté pour se distinguer d’autres Bernard ? — Quoi qu'il en 
soit, s’il y avait attaché de l'importance il n’aurait pas mis, 
cinq ans plus tard, sur le titre de ses Discours admirables, 
M. Bernard Palissy tout court. Nous continuerons à l'appeler 
comme il s’est appelé lui-même, dans ses écrits, mais nous 
ne nous étonnerons plus de le voir parfois appelé de Palissy. 
Et si sa femme était réellement une de Villayne on s'explique 
jusqu’à un certain point l'état d'esprit dans lequel les essais 
aventureux et lant de fois malheureux de son mari durent 
plonger une personne de cette condition. 


Un dernier mot, et je m’arrête. B. Palissy ne fut pas le seul 
artiste qui réussit à échapper aux matines parisiennes. — On 
lit encore dans ces premiers et précieux registres de Sedan, 
l'acte suivant : 


19 novembre 1575. — Baptême de Pierre, fils de Barthé- 
lemy Prieur, sculpteur habitant de Paris, et de Marguerite 
d’Alencourt. Parrain : Augustin Forfait, marraine, Made- 
leine d'Ancourt. 

Du Jay.  J. Court. 
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On savait que B. Prieur, le sculpteur de Henri IV, qui en 
1594, évinça, dans un concours, le fils de Germain Pilon #, 
avait été à Paris puisque Sauval prétendit que le connétable 
de Montmorency l'y sauva du massacre (Fr. pr., VIII, 326). On 
sait maintenant, grâce à cet acte, que lui aussi trouva un abri 
sur les terres du duc de Bouillon, et en même temps on fait 
connaissance avec les noms de sa femme, de son fils et de 


deux de ses amis. 
N. Weiss. 


Mélanges 


LES DE BOISRAGON AUTREFOIS ET AUJOURD'HUI 


Nos lecteurs nous sauront certainement gré de reproduire 
ici deux articles intéressants l’un et, l’autre pour l'histoire 
d'une ancienne famille huguenote du Poitou. Le premier est 
emprunté au Mémorial des Deux-Sèvres du 6 févricr dernier. 
Nous y avons ajouté quelques notes et documents complé- 
mentaires et souhaitons, s’il tombe sous les yeux des inté- 
ressés, qu'il provoque la publication — dont nous nous char- 
serons volontiers, — des lettres que le D'Ricochon a pu lire. 

Le deuxième est le récit, fait par le capitaine de Boisragon 
lui-même, de ses récentes et si périlleuses aventures au 
Bénin, récit traduit de l'anglais, puisque, comme tant d’autres, 


cette famille est aujourd’hui anglaise. 
N. W. 


I 


Le capitaine de Boisragon. 


On connaît le massacre récent d’une mission anglaise au 
Bénin. Il y a eu 250 personnes tuées. Deux Européens seule- 
ment ont survécu ?. 


41. Bull., 1883, p. 282, où il faut mettre que Salomon de Brosse était neveu 
de Jacques Androuel du Cerceau, par sa mère Julienne Androuet. 
2. Voir plus loin le récit du héros de l'évasion de ces deux survivants. 


, 
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C’est un de ces événements inévitables, au cours des expé- 
ditions coloniales. Nous n’en parlerions pas s’il n'avait pour 
nous, Poitevins, pour ceux surtout qui habitent la contrée 
située entre Saint-Maixent, Niort et Champdeniers, un intérêt 
quasi local. Un des survivants, en effet, est le capitaine 
anglais Chevaleau de Boisragon, chef de l'expédition, com- 
mandant les forces du Protectorat anglais sur les côtes du 
Niger, qui descend de la famille noble protestante des de 
Boisragon, résidant autrefois au Logis de Boisragon, com- 
mune de Breloux. 

Je suis personnellement en relation avec le capitaine de 
Boisragon. Ma famille possédait depuis longtemps le Logis 
de Boisragon, j'avais été amené à rechercher la généalogie 
des de Boisragon, aujourd’hui éteints en France, et dont les 
titres ont entièrement disparu. Il m'avait été assez facile de 
retrouver, surlout à l’aide du dictionnaire de M. Bauchet- 
Filleau, la trace de ceux qui avaient émigré en 1793 pour se 
rendre à l’armée de Condé. Mais vainement j'avais cherché à 
savoir ce que pouvaient être devenus ceux qui, d’après les 
souvenirsles plus lointains conservés dans ma famille, avaient 
dû quitter la France cent ans auparavant, en 1685, lors de la 
révocalion de l’édit de Nantes. 

J'en étais là, en 1892, quand j’appris par hasard de M. le 
colonel Binger, chef de la mission française chargée de déli- 
miter nos possessions de la Côte d'Ivoire, et du célèbre voya- 
geur, Marcel Monnier, qui l’accompagnait, que le chef de 
l’escorte militaire de la mission anglaise était un capitaine 
de Boisragon. Je pensai de suite que je devais être sur la 
piste depuis si longtemps cherchée. J’en reçus confirmation 
quelques mois après lorsque, après avoir écrit au capitaine, 
par l'intermédiaire de l’amirauté anglaise, lui et un sien cou- 
sin, capitaine à l’armée des Indes, m'écrivirent successive- 
ment et se mirent gracieusement à ma disposition pour me 
donner sur leurs ascendants, depuis 1685, tous les renseigne- 
ments désirables. 

J'ai d’ailleurs pu compléter ces renseignements par les nou- 
velles informations que j'ai recueillies auprès des dames de 
Layard qui descendent également des de Boisragon, et qui 
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sont venues d'Angleterre l’année dernière pour visiter le vil- 
lage, berceau de leur famille, où elles ont pu voir la tombe 
de Jean de Boisragon et de Catherine de Marconnay, père 
et mère de leur quadrisaïeul, le chevalier Louis de Boisragon, 
seigneur de La Chesnaye. 

Louis de Boisragon avait 20 ans environ, en 1685, lors de 
la révocation de l’édit de Nantes. C'était un cadet d'épée, 
intrépide et indomptable comme tous les gens de sa race. En 
1526, un de ses aïeux avait tué, d’un coup d'épée, à Niort, 
Germain Yver, que sa mère, Louise de Saint-Gelais, avait 
épousé en secondes noces et qui la maltraitait. En mars 1577, 
un autre avait été tué à l'assaut de la ville de Civray. Un troi- 
sième, Jean Chevaleau, seigneur de Boisragon et de la Tiffar- 
dière, capitaine huguenot, se signala au siège de Lusignan, 
puis, en 1587, défendit la ville de Saint-Maixent, dont il était 
gouverneur, contre le duc de Joyeuse, chef catholique. Il ne 
se rendit que contraint par les habitants qui, voyant leurs 
murailles détruites, redoutaient la prise d'assaut. D'ailleurs 
Joyeuse ne respecta pas sa parole et livra la ville au pillage. 

Les guerres de religion terminées, les de Boisragon avaient 
conservé une haute situation dans la noblesse du Bas-Poitou, 
qui était presque exclusivement protestante. Ils avaient édifié 
à leurs frais, dans leur seigneurie, un temple protestant, 
dans le même temps où les Vasselot de Régné — qui comp- 
tent encore de nos jours des descendants — où les Dufay de 
la Taillée — qui n’ont plus d'héritiers du nom, mais que re- 
présente encore par sa ligne maternelle M. Renaud du 
Dresnay, naguère maire d'Echiré — en faisaient édifier un 
autre à Exoudun. Ce fut même la destruction, par ordre du 
roi, de ces deux temples, jointe à celle des temples de Champ- 
deniers et de Saint-Gelais, entre 1663 et 1665, qui préluda 
aux mesures iniques qui rendirent si misérable la condition 
des protestants en France et aboutirent vingt ans après aux 
dragonnades et à la révocation de l’édit de Nantes. 

C’est évidemment sousl’empire de tous ces souvenirs mili- 
taires et religieux que les aînés des deux sexes de cette fa- 
mille patriarcale des de Boisragon, qui comptait alors qua- 
torze enfants. refusèrent absolument d’abjurer leur foi et pré- 
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férèrent supporter la prison, l'exil et la mort. Suzanne de 
Boisragon, arrêtée au moment où elle s’embarquait!, fut 
jetée dans un cachot de l’île de Ré, puis transférée à Paris 
au couvent des Nouvelles-Catholiques?, où l’on essaya vai- 
nement pendant un an de la faire abjurer. Il fallut la rendre 
à sa mère*. Quant aux deux frères, Charles et Louis, ils 
furent emprisonnés tour à tour à la Rochelle, au Petit-Chä- 
telet à Paris, puis dans la citadelle de Pierre-Encise. Ils ne 
furent relächés que sous la promesse de s’expatrier #. 


1. Elle s'était embarquée secrètement à la Rochelle le 23 avril 1686, avec 
Mlle Anne de Chauffepié, Miles de la Forest, tantes de cette dernière et 
d’autres huguenotes. La patache chargée de la visite promit de ne pas 
inquiéter les fugitives, moyennant une rançon de 100 pistoles qui lui fut 
aussitôt versée. Mais à peine la malheureuse barque eut-elle abordé le 
navire anglais qui l’attendait, que la patache survint, saisit toutes ces 
femmes, les dépouilla et les écroua au fort de l'ile de Ré (Bull., NI, 
59-60). 

2. Elle y arriva le 17 octobre 1686, après avoir été internée vers le mois 
de juin, aux Filles de la Providence à La Rochelle. 

3. L'ordre de la rendre à sa mère (qui demeurait à Paris, rue du Harlay à 
l'enseigne de la Petite Fontaine et était accusée de se retirer de sa fenêtre 
lorsque le saint sacrement passait dans la rue) fut signé par Seignelay 
le 8 août 1687, mais il ne fut sans doute exécuté que beaucoup plus tard, 
puisque, le 4 septembre de la même année, Mme de Maintenon écrivait à 
M. de Villette : « Cette Mile de Boisragon n’escoute point et ne sera de 
longtemps convertie » (Bull., IT, 200). — Elle arriva en Hollande en 1689. 
Voy. O. Douen, La Révocation à Paris, III, 29. 

A. Louis de Boisragon figure déjà en juillet 1689, comme colonel dans le 
régiment de Schomberg (Agnew, Protestant exiles from France, 1886, II, 
83). Il fut donc probablement expulsé avec les obstinés qu’on chassa du 
royaume en 1688. 11 épousa, en premières noces (25 mai 1700), Louise de la 
Grange, veuve Royrand où Poyrand (/bid., 103) et en secondes noces 
(21 décembre 1713), Marie de Rambouillet de la Sablière (Ibid., 105). Une 
de ses filles, Suzanne-Henriette, épousa le 9 août 1743 Daniel-Pierre 
Layard, et l'autre, Élisabeth (13 décembre 1743), Mathieu Maty, docteur en 
médecine (Zbid., 107). 

Quant à Charles de Boisragon, sa détention fut plus longue que celle de 
Louis puisque, en 1690, il était encore au château de Pierre-Encise. Voici 
deux documents inédits extraits des Archives nationales (TT. 447, V) qui 
prouvent que, pour recouvrer sa liberté, il consenlit à se faire « éclaircir » 
et à aller à la messe. Ces deux lettres sont adressées au ministre Chä- 
teauneuf. 


Au chasteau de Pierancise ce 23° mars 1690. 


Monseigneur, comme j’ay appris que le Roy a eu la bonté, sur un placet 
que je luy ay fait présenter, de me renvoyer par devant vous, ce qui me 
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Deux courants emportaient alors les réfugiés à l'étranger : 
le courant saintongeais, qui dirigeait les protestants de Sain- 
tonge et d’Aunis vers leur compatriote, Éléonore Dexmier 
d'Olbreuse‘, laquelle avait épousé en 1665 le duc de Bruns- 
wick-Zell, et dont les deux fils? ont fondé les dynasties 
actuelles de l'Empire d'Allemagne et du royaume d’Angle- 


donne une très grande joye, sachant vostre équité et vostre charité, et me 
fait espérer, monseigneur, que vous aures égard à mon innocence et à la 
longeur de ma prison et à ma mauvaise santé, eslant destenu depuis neuf 
mois sans en avoir pu pénélrer la cause par l'examen que j'ay faicte de ma 
conduite, ne pouvant atribuer mon malheur qu’à la supposition de mes 
ennemis, osant vous protester que je n’ay jamais eu que des sentiments 
inviolables pour le service de Sa Majeslé et une soumission entière pour 
tous ses ordres et m'y suis conformé en m'estant faict éclersir dans la 
religion catolique que je professe très sincèrement. Je vous supplie très 
. humblement, monseigneur, de me faire la grâce d'estre persuadé de ces 
vérilés et de ne pas dénier à mes très humbles supplications celle que je 
vous demande de m’acorder un ordre pour mon élargissement. Ne respi- 
rant que pour trouver les occasions à sacrifier une vie pour le service du 
roy et pour vous, monseigneur, à qui je suis, avec une très grande sou- 
mission et un très profond respect, 
Monseigneur, vostre très humble et très obéissant serviteur, 
BorsraGox. 


Depuis le mois de décembre dernier que Mgr l’archevesque de Lyon 
m'a chargé de voir, dans le chateau de Pierre en Scize, M. de Boisragon, 
je suis fort content de luy et fort édifié des bonnes dispositions que Dieu 
a mises dans son cœur. Il a tousjours assisté à la messe et s’est acquitté 
régulièrement des autres devoirs de la religion catholique. Il a témoigné 
beaucoup d'empressement à s’éclaircir de ses doutes et de docililé à se 
rendre à toutes les vérités qu’on luy a fait connaistre. Après qu'il a esté 
suffisamment instruit de tout, il s’est appliqué à examiner sa conscience et 
la confession générale qu'il me fit de ses pechez il y a desjà quelque temps 
a esté le fruit de son application. Il se dispose maintenant pour approcher 
des autres sacremens, et j'espère qu'avant la fin de cette quinzaine de 
Pasques il sera en estat de recevoir l’eucharistie, C’est le témoignage 
que je suis obligé de rendre à la vérité. Fait à Lyon le 23° mars 1690. 

D’Azserr, prêtre de l’oratoire de Jésus. 


4. C'est chez Madeleine-Silvie de Sainte-Hermine, belle-sœur d'Éléo- 
nore d'Olbreuse, que Mlle de Boisragon s’élait réfugiée avant sa fuite 
avec Anne de Chauffepié (Bull., VI, 58-59). 

2. Erreur. Éléonore ne laissa qu’une fille, Sophie-Dorothée, laquelle 
épousa, en 1682, le fils d'Ernest-Auguste de Brunswick et de la duchesse 
Sophie de Hanovre; ce fils devint Georges I‘ d'Angleterre. De son mariage 
naquirent Georges-Auguste de Brunswick (30 octobre 1683) qui devint 
Georges II d'Angleterre, et Sophie-Dorothée (16 mars 1687), laquelle épousa 
en 1706 Frédéric-Guillaume de Prusse, père du grand Frédéric. 
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terre; puis le courant du Bas-Poitou, qui conduisait nos com- 
patriotes en Hollande, dont le stathouder Guillaume Il 
d'Orange, avait eu pour précepteur le célèbre pasteur André 
Rivet, originaire de Saint-Maixent. Charles de Boiragon suivit 
le premier courant; le chevalier Louis, le second. 

Louis de Boisragons’attacha à la fortune du prince d'Orange 
et passa avec lui en Angleterre quand celui-ci fut couronné 
roi sous le nom de Guillaume IIT. Il y devint colonel, se maria 
deux fois avec des filles de réfugiés français, Louise de Roy- 
rand et Marguerite de Rambouillet. Sa descendance a suivi 
la carrière des armes, et a fourni à l'Angleterre un grand 
nombre d'officiers généraux. L'un de ces descendants vint au 
dernier siècle, vers 1750, par La Rochelle, au village de Bois- 
ragon, où il retrouva les parents qui y étaient restés, et d’où 
il écrivit à sa famille d'Angleterre de fort curieuses lettres, 
que j'ai tenues entre mes mains. 

Les seuls représentants mâles de la famille sont aujour- 
d’hui, comme je l’ai dit, le capitaine Guy Chevaleau de Bois- 
ragon, officier distingué de l’armée des Indes, qui est venu il 
y a deux ans se refaire en France, à Cannes, des fatigues 
d’une rude expédition au Bengale et qui, avant de retourner 
à son poste, avait été chargé par le ministre de la guerre 
d'Angleterre d’un cours à l’école militaire de Woolwich; puis 
le capitaine Alain-Maxwel Chevaleau de Boisragon, l'officier 
de la Côte d'Ivoire qui a été relevé là-bas parmi les morts, 
couvert de coups de lance, après être resté trois jours aban- 
donné sur le champ de massacre. 

C'était et ce sera encore sans doute un officier plein d’a- 
venir. Voici la note que m'ont fait tenir à son sujet MM. Bin- 
ger et Marcel Monnier : 

« Homme extrêmement aimable, distingué, à l'esprit cul- 
üvé, qui se souvient avec plaisir de son origine poitevine. Au 
cours du voyage de Guinée, il a entretenu avec nos officiers 
les relations les plus cordiales, et ces messieurs conserve- 
ront de lui le meilleur souvenir. » 

Singulière destinée que celle de ces de Boisragon ! J’ai 
parlé des aïeux du xvi siècle au début de cet article; 
un autre de Boisragon, Ambroise-Louis, envoyé à l’armée de 
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Condé, fut blessé mortellement, le 2 décembre 1793, à l'at- 
taque de Berstheim. Au même moment, un jeune de Boisra- 
gon, officier dans la garde constitulionnelle du roi Louis XVI, 
arrêté et enfermé à la prison de l’Abbaye, et averti, la veille 
des massacres de septembre, de ce qui se préparait, préféra 
se tuer de ses propres mains el se passa son épée au travers 
du corps. 

Il y a ainsi, dans l’histoire, de ces familles — et la famille 
des de Boisragon en estune — que la fougue de leur tempé- 
rament, leur intrépidité naturelle jettent forcément en dehors 
des voies suivies par le commun des hommes, lorsque quelque 
grande occasion offre un aliment à leur dévorante activité. 
Et une fois qu'elles sont sorties de ces voies, elles n’y re- 
viennent plus. La force des exemples familiaux, l'hérédité du 
sang impriment sur les descendants comme le sceau d’une 
prédestination tragique. Presque tous, à travers les âges, 
mènent loin de leur pays une existence aventureuse et fi- 
nissent d’une mort violente et prématurée. 

J'imagine quele capitaine de Boisragon, criblé de blessures, 
dévoré par les moustiques, agonisant de soif, ne comptant 
plus que sur la mort, doit avoir, dans une pensée suprême, 
parcouru le cycle étrange et fatal, qui partant d’un petit vil- 
lage du Poitou, qu’il a souvent désiré revoir, avait conduit les 
siens en Hollande, en Allemagne, en Angleterre, aux Indes, 
pour finir avec lui dans la brousse ensanglantée du Continent 
noir. 

Tout cela, parce que Françoise d’Aubigné, dame de Main- 
tenon, dont l’aïeul Agrippa avait été le frère d'armes, le com- 
mensal de l’aïeul du chevalier Louis de Boisragon; qui était 
issue, comme lui, des larmes et du sang de la Réforme; qui 
était née comme lui en Poitou, à deux pas de son antique de- 
meure; qui l'avait peut-être tenu enfant sur ses genoux, — 
avait profité de son empire sur un roi vieilli pour lui faire signer 
l’acte révoquant l’édit de Nantes; parce que cette femme, à 
la tête froide, au cœur vide, avait ainsi renié la foi de ses 
pères pour manger le pain des cours, et obligé le chevalier, 
resté obstinément fidèle, à chercher le sien sur les routes de 
l'exil. 
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Qu'il me soit permis d'ajouter, en finissant, que ce n’est pas 
sans un serrement de cœur que j'ai retracé cette page d’his- 
toire locale, en songeant qu’à l’occasion de nos discordes 
religieuses et civiles, tant de sources d'énergie sorties de 
notre sang, de notre race, se sont taries tout à coup pour la 
France, et sont allées alimenter des nations rivales. C’est le 
même sentiment que j'éprouvais il y a vingt-cinq ans passés, 
à Strasbourg, lorsque l'officier général prussien, qui avait pris 
le commandement de la place, avant de signer ma feuille de 
rapatriement où il avait lu le nom de mon département d’ori- 
gine, me dit en excellent français que lui aussi était d’origine 
poitevine, d’une famille de réfugiés protestants, puis signa 
tranquillement : DE LA ROCHE #. 

Docreur RicocHoN. 
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Récit du capitaine Alain-Maxwel-Chevaleau de Boisragon 
sur son évasion au Bénin*°. 

«Je puis à peine comprendre comment nous avons réussi 
à échapper, M. Locke et moi. C’est presque un miracle que 
nous soyons encore vivants. Quand je regarde en arrière et 
que je songe aux souffrances épouvantables que nous avons 
endurées, et comment, pendantcescinq jours, dans la brousse, 
nous avons sans cesse failli retomber entre les mains des 
indigènes qui nous cherchaient, je suis obligé de croire que 
c’est à une sorte de miracle que nous devons notre salut. » 


1. J’ai sous les yeux une liste des officiers de l’armée allemande (à 
l'exception de la Bavière et de la Saxe) portant des noms français, d’après 
l'Annuaire de 1896. Ces noms (non compris ceux comme Adam, Ber- 
ger, etc., qui peuvent aussi être d’origine allemande) sont au nombre de 
1,137, dont 21 d'officiers généraux, 91 d'officiers supérieurs, et 1,025 d’offi- 
ciers subalternes y compris les médecins-majors. — N. W. 

2. Ce récit a été fait au capitaine Harvey qui, avant de quitter le Bénin, 
sur l'Axim, put voir lui-même M. de Boisragon. L'Axim arriva à Liver- 
pool le 15 février, et c’est de la bouche de M. H... qu’un correspondant du 
Daily Mail reçut les détails que ce journal publia le 16 février et que nous 
traduisons ici. 
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Le capitaine de Boisragon portait, en effet, les traces des 
terribles expériences qu’il venait de traverser ; mais ceux qui 
l'ont vu avec son compagnon quand on les amena à bord de 
l’Avy disent que l’aspect de ces deux hommes était effrayant. 
Ils étaient couverts de boue de la tête aux pieds. Lorsqu'ils 
furent attaqués, ils n'avaient sur eux que leur chemise et un 
pantalon de coutil blanc déchiquetés par leur course à travers 
la brousse. Ils n'avaient rien sur la tête et durent rester 
exposés aux rayons brülants du soleil des tropiques : leurs 
lègers souliers en toile ainsi que les haillons qui les cou- 
vraient étaient retenus par des liens faits avec l'herbe des 
prairies. 

«L'affaire était si bien conçue! dit le capitaine de Boisragon 
en continuant son récit. Nous avions fait de trois à quatre 
heures de marche depuis que nous avions quitté le bateau et 
nous étions encore à près de 14 milles de la ville de Bénin. 
L'idée de la trahison du roi ne nous vint pas, puisqu'il nous 
avait envoyé un messager disant qu’il recevrait le consul etun 
homme blanc. Bien que nombreux, nous étions sans armes. 
Locke seul avait un revolver. 

« Nous marchions en file indienne quand l'attaque eut lieu. 
Devant marchait une petite troupe de jeunes gens kroo por- 
tant des bagages; le corps principal de la petite troupe suivait 
à quelque distance. A la tête de celui-ci se trouvait Campbell 
et Gordon, et ils furent les seuls dont, après la première sur- 
prise, Locke et moi ne vimes plus rien. Le reste des nôtres 
était ensemble au centre de la colonne. 

« L'attaque commença des deux côtés de la brousse à la fois: 
de tête en queue la colonne fut attaquée au même moment. 
Les indigènes employaient de vieux fusils à pierre chargés de 
petits morceaux de fer et ils tiraient à quelques mètres de 
distance seulement. Philipps tomba le premier. Je vis aussi 
tomber les autres et, quand je regardai de nouveau, tous 
avaient été décapités et leurs corps terriblement mutilés. 

« Chose étrange, ni Locke ni moi,à ce moment-là,n'avions 
encore été touchés. Nous nous aperçûmes aussi que le major 
Crawford, bien que blessé, n’était pas mort. Nous le ramas- 
sâmes et l’emportions dans le fourré quand les guerriers 
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bénins, nous ayant vus, se précipitèrent sur nous en nombre, 
avec des hurlements sauvages, brandissant leurs armes. 

«Locke déchargea son revolver et en fit tomber deux. Je 
ramassai un bâton et, — preuve du courage de ces bandits, — 
aussitôt que je le pointai sur eux comme si c'eût été un fusil, 
ils tournèrent les talons et détalèrent. Mais il y en avait d’au- 
tres dans le fourré qui tirèrent et c’est alors que je fus blessé 
au bras et Locke aux jambes. 

«Juste à ce moment-là, Crawford s’écria : « Inutile, mes 
enfants, c’est fini pour moi! Dieu vous bénisse! Tâchez de 
vous en tirer. y Nous essayâmes cependant encore de le 
porter dans le taillis et ne le laissämes que quand nous le 
vimes mort. [l avait reçu une décharge dans le dos. 

«Comme je vous l'ai dit, nous avions déjà vu les corps sans 
tête de Philipps, Elliot, Powis et Maling. Gordon a-t-il 
échappé”? Je l’ignore. Dés lors, nous n’avons plus rien su de 
lui. Campbell fut emmené vivant dans la ville et massacré 
ensuite en dehors des fortifications. 

«Comment réussimes-nous, Locke et moi, à échapper? 
Après la mort de Crawford, nous dûmes continuer à nous 
battre à coups de poing et de bâton. Et, une fois parvenus 
dans la brousse, nous dûmes prendre les plus extrèmes pré- 
cautions pour bouger. Nous rampions sur nos mains et nos 
genoux. Nous entendions les indigènes hurler à une toute 
petite distance de nous, 

«La nuit, nous nous étendions,osant à peine respirer. Parler 
l’un à l’autre, tousser nous aurait trahis, tant l'ennemi était 
près de nous. Ils savaient que nous avions échappé et nous 
cherchaient partout. Peut-être, la première nuit passée, les 
possibilités de capture n’étaient-elles plus aussi grandes, mais 
notre situation n’en était pas moins terrible. Aucun moyen de 
nous diriger! Nous nous bornions à nous frayer un chemin 
à travers les hautes herbes, mettant en lambeau notre peau 
comme nos chemises. Nous n’avions rien pour protéger nos 
têtes contre l’ardeur du soleil et n’osions boire l’eau empoi- 
sonnée des marais. Nous mangions des baies et du plantain. 

«Le matin du sixième jour, nous nous trouvames en vue 
d'une crique au bord de laquelle se dressaient quelques 
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huttes. Nous étions à bout. La mort elle-même semblait pré- 
férable à une prolongation de nos souffrances. 

« Ces huttes de pêche appartenaient à des indigènes du 
Bénin. Nous leur demandâmes de l’eau, mais ils avaient peur 
de nous en donner. Moins d’un quart d'heure avant, les guer- 
riers du roi battaient les environs pour tâcher de nous dé- 
couvrir ! 

« Parmi les naturels, quelques-uns connaissaient Locke et 
c'est sans doute à ce fait, surtout, que nous devons notre 
salut. Ils nous placèrent au fond d’un canot, nous couvrirent 
de nattes comme si nous étions la cargaison et ramèrent 
jusqu’à la rive opposée où se trouvait la tribu des Ejo, bien 
disposée pour les Européens et en dehors de l'influence du 
roi Iu-Iu. 

« Les Ejos nous donnèrent de l’eau et, tenant compte de 
leurs mœurs primitives, firent ce qu'ils purent. Puis ils nous 
placèrent dans un canot et nous conduisirent à bord de l’Zvy ». 

Tel est, dit le capitaine Harvey, le récit du capitaine Bois- 
ragon; mais on m'a dit que, si ce n'avait été le courage qu'il 
déploya, surtout les derniers jours, Locke n'aurait pas sur- 
vécu. Locke était dans un état épouvantable quand on l’amena 
sur l’Zvy. 
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12 janvier 1897. 


\ 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. le baron F. de Schi- 
ckler, MM. F, Buisson,F. Kuhn, Ch. Read, A. Réville, Ch. Waddington 
et N. Weiss. MM. A. Franklin, W. Martin et G. Raynaud se font 
excuser. 

Après la lecture et l’adoption du procès-verbal, le secrétaire donne 
connaissance du sommaire du mulletin du 15 janvier qu’accompa- 
gnera la table de l’année 1896. M. le président annonce la mort 
de MM. le Dr W. N. du Rieu, directeur de la Bibliothèque de 
l'Université de Leide et secrétaire de la Commission wallonne, 
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emporté le21 décembre par une attaque d’apoplexie foudroyante, 
et de M. le pasteur A. Schaeffer décédé à Colmar le 25 décembre. 
Le départ de M. du Rieu, que rien ne faisait prévoir, est une très 
grande perle pour nos collègues de Hollande, et notre Société 
prend vivement part à leur affliction. M. le pasteur A. Schaeffer 
était un de ces premiers membres de notre Société dont le nombre 
diminue beaucoup; il laisse quelques publications qu'on consulte 
encore avec fruit. 

Le secrétaire communique ensuite quelques extraits de sa corres- 
pondance qui montrent combien notre œuvre est appréciée même à 
l'étranger. Ë 

Bibliothèque. Elle a reçu, entre autres, du président de la Société, 
outre un lot de livres achetés à Leipzig et ayant fait jadis partie de 
la bibliothèque de M. le professeur Charles Schmidt, quelques vo- 
lumes rares : Francisci Lamberti Avenionensis theologi rationes, 
propter quas Minoritarum conversationem habitumque rejecit, s. 1. 
4 ff. in-4; — Historia Francisci Spierae…. 1608; — Pompée de 
Ribemont, le Mystère d’infidélité commencé par Judas Iscarioth, 
premier Sacramentaire, renouvelé et augmenté d'impudicité, par les 
Hérétiques ses successeurs, et principalement par ceux de ce temps. 
Chälons, chez Jullien Baussan, 1614; — et J. Calvin, Supplex exhor- 
tatio, 1543, Admonitio ….adversus astrologiam, J. Girard, 1549; De 
vitandis superstitionibus, J. Girard, 1549. Ces trois volumes, sous la 
même reliure, ont appartenu à Audin; la première des trois pla- 
quettes porte sur le litre, au haut, Felicis Lavateri sum, et au bas, 
un envoi autographe de Calvin à Bullinger (Ornatiss. viro, D. Hein- 
richo Bullingero amico integerrimo, mittit Calvinus). — M. Maul- 
vault a envoyé une photographie du portrait d’Etienne Gibert, 
pasteur du Désert, recteur de Saint-André (Guernesey), mort en 
1817. 
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5257, — [.-Imprimeries réunies, B, rue Mignon, 2. — Morrenroz, directeur. 


. Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exige la présentation 
“des quittances; l’administration préfère donc toujours que les abon- 
nements lui soient soldés spontanément. 


[l Sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 
-sant l'Histoire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 
‘seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 


Tout ouvrage récent, dont un exemplaire aura été désoss à la 
même adresse, sera inscrit sur celte page et placé sur les rayons de 
‘la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 
livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 
‘donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner qu’elle ne 
‘les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
“public, tous les lundis, mardis, mercredis et jeudis, de 1 à 5 heures. 


LIVRES RÉCENTS DEPOSÉS A LA BIBLIOTHÈQUE. 


Cu. KOHLER. — Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque 
Sainte-Geneviève, tome Il. Un volume de 1116 pages in-8 (Table 
générale). Paris, Plon, 1896. 


\ 
HENRY MARTIN. — Catalogue de Ia Bibliothèque de l'Arsenal, 


tome VII, Table générale. Un volume de 686 pages in-8. Paris, 
Plon, 18%. 


Hosea SrARR BALLOU. — Hosea Ballou, 2d, DD. first president of 
Tufts College, his origin, life and letters. Un volume de 306 pages 
in-8 (Index et illustrations). Boston, E.-P. Guild et C°, 1896. 


D: GEoRG LOESCHE. — Johannes Mathesius, ein Lehens-und Sitten- 
Bild aus der Reformatsionszeit. Deux volumes de xx1-639- 
467 pages in-8 (Portrait et Index), Gotha, F.-A. Perthes, 1895. 


Au foyer chrétien, 3° année (nouvelle série des Etrennes religieuses, 
renferme un article de E. Doumergue sur Calvin à Ferrare). Un 
volume de 231 pages in-18. Genève, Ch. Eggimann et Ci°, 1897. 


ALFRED ANDRÉ. — Madame André-Walther, 1807-1886. Nouvelle 

édition, avec deux portraits, précédée d’une notice sur M. A. André 

*par M. J. Pédezert. Un volume de xiv-557 pages in-18. Paris, Fisch- 
. bacher, 1896. 


PauL DE FÉLICE. — Les Protestants d'autrefois. Vie intérieure des 
Églises, mœurs ef usages. Les temples, les services religieux, les 
actes pastorau%. Un volume de xvu-290 pages in-18. Paris, Fisch- 
bacher, 1896. 


ALFRED CARTIER. — L'excuse de noble seigneur Jacques de Bour- 
gogne, seigneur de Falais et de Bredam, par Jean Calvin, l'éim- 
primée pour la première fois sur l'unique exemplaire de l'édition 
de Genève, 1548, avec une introduction. Un vol. de Lxxv-54 pages 

_in-16. Paris, Lemerre, 1896. 
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